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AVANT-PROPOS. 


Si la nature est habituellement avare, 
elle sc.mpntre aussi parfois excessive^ dans 
la dispensation des talens et des vertus. 
Les annales du monde nous dffüent à 
diverses .;ëpoqües , des peuples ef même 
des' familles qu’elle a paru prendre dans 
une adoption' particulière, ét.pour les- 
<{uels elle a épuisé, tous : ses dons, tel- 
lement qu’on serait tenté de l’accuser de 
bizarrerie et d’injustice, s’il ne fallait at- 
tribuer tout ce qui sc passe parmi les 
hommes, à un enchaînement de causes 
fortuites, plutôt qu’à une volonté ou à 
une puissance déterminée. Ainsi , plu- 
sieurs peuples, tant anciens que moder- 
nes, ont dû successivement, à d’heureu- 
ses circonstances, une série de gloire, et 
ont eu, pendant un certain temps, l’hon- 
neur de'la prééminence, qu’ils ont ensuite 
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cède k d’autres. Ainsi quelques familles, 
telles que celles des Scipion, des Mar- 
tel , des Médicis f des Guise , des Nas- 
sau, ont présenté une succession de grands 
hommes, qui semblaieut annoncer des 
races privilégiées, créées, en quelque fa- 
çon, pour exceller et dominer sur les au- 
tres; mais qui, après avoir parcouru un 
cercle brillant, ont fini par subir la loi 
commune de la médiocrité. C’est le spec- 
tacle que nous a offert, dans le siècle der- 
nier, la maison royale de Prusse. La na- 
ture, engourdie dans les pi’incipales ré- 
gions de l’Europe, et comme accablée 
sous les efforts qu’elle y avait faits précé- 
demment, a paru se ranimer dans des cli- 
mats sauvages, en faveur d’une race pres- 
que nouvelle et d’une monarchie nais- 
sante, dont les comrnencemens , les pro- 
grès et la décadence sont un des tableaux 
les plus rapides et les plus extraordinai- 
res que présente l’Histoire ; et c’est un 
des traits les plus brillans de ce tableau 
que je me suis proposé de recueillir. 
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VII 


De Frédéric (i), premier roi de Prus- 
se, prince rempli de vanité, et exclusive- 
ment adonné a tout ce qui pouvait sa- 
tisfaire cette passion, et de Sophie-Char- 
lotte de Brunswick- Hanovre, amie des 
lettres et des sciences, et célèbre par l’at- 
tachement que ce goût lui inspira pour le 
fameux Leibnitz, naquit Frédéric-Guil- 
laume i.*% prince presque sauvage, por- 
tant la simplicité militaire jusqu’à la gros- 
sièreté, et l’ignorance jusqu’à la barbarie. 
D’un tel père, et d’une mère dont la dou- 
ceur et la fécondité furent le principal mé- 
rite , on vit naître quatre princes et six 
princesses (2), qui furent prcsqu’autant 

(1) Frédéric ni, comme électeur de Brandebourg, né 
le 22 juillet 1657; électeur .le 28 avril 1688 ; roi de Prusse 
sous le nom de Frédéric 1.", le 18 janvier 1701 ; reconnu, 
en 1713, par la France et l’Espagne , après le traité d’U- 
trechtj mort le 25 février 1713. 

(2) I. Charles -Frédéric, roi de Prusse sous le nom de 
Frédéric 11 , né le 2/^ janvier 1 7 1 2 , roi le 3 1 mai 1740, mort 
le 1 7 août 1 786. 

2. Guillaume- Auguste, prince de Prusse, né le ^ août 
1722, mort le 12 juin 1758. 
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de modèles de grâces, de talens, de lu- 
mières et de force d’âme, et qui, à l’ex- 
ception d’un seul, avaient tous une em- 
preinte de grandeur, dans l'esprit et le 
caractère, qui semblait indiquer des êtres 
d’un ordre supérieur. Au milieu*d’une 
réunion de personnes si extraordinaires, 
qui élevèrent si haut la gloire de la raai- 


3 . Frédéric -Henri- Louis , dit le prince Henri, né le 
iSjanvieu 1726, mort le 3 août 1802. 

4 - Auguste - Ferdinand , dit le prince Ferdinand, né le 
23 mai 1730. 

1. Frédérique-Augustine, née le 3 juillet 170g, mariée 
au margrave de Brandebourg-Barcith , morte en 1 758. 

2. Frédérique-Louise, née le 28 septembre 17141 *”3- 
riée au margrave de Brandebourg - Anspach , morte en 
1784. 

3 . Philippine-Charlotte , née le i 3 mars 1716, mariée 
au duc de Brunswick-Wolfembuttel , morte en i 8 o 3 . 

4. Sophie - Dorothée - Marie , née le 25 janvier 1719, 
mariée au margrave de Brandebourg-Schwedt , morte le • 
1 3 novembre 1 765. 

5 . Louise - ülrique , née le 24 juillet 1720 , mariée à 
Adolphe -Frédéric, roi de Suède, mère de Gustave ni, 
morte en 1782. 

6. Anne-Amélie, née le g novembre 1723, abbesse de 
Quedlinbourg , morte le 3 o mars 1787. 
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son de Brandebourg, Frédéric ii a joui, 
sous tous les rapports, des avantages de 
la prëeminence. L’intëiét et l’admiration 
gënërale se sont presqu’arrëtës , et, en 
quelque sorte, ëpuisës sur lui. La renom- 
niëe s’est fatiguëe à rëpëter, sous toutes 
les formes, tous ses titres de gloire; et, 
pour la plupart des hommes, l’histoire de 
cette ëpoque n’est que celle de ce grand 
roi. Mais sans vouloir rien lui enlever, il , 
est juste de rendre a d’autres ce qui leur 
appartient. Plus on reconnaît que Frë- 
dëric fut grand, plus on doit d’honneur 
à ceux qui se sont illustrés k côté de lui. 
Plus il a fait de choses admirables et sur- 
prenantes, plus ceux qui y ont coopërë 
mëritent d’étre cëlëbrës; et, parmi tous 
ceux dont les travaux réclament une place 
k côté de son nom immortel, qui pourrait 
y avoir autant de droits que le prince 
Henri ? Si la principale gloire de cette 
fameuse guerre de Sept -Ans-, qui fera à 
jamais l’ëtonnement de l’univers, rejaillit 
sur Frédéric ii, en sa qualité de roi; le 
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prince Henri en fut au moins le second 
héros, et, par cela seul, son nom doit 
passer à la postérité. Mais ses litres ne se 
bornent pas là. Sa mémoire ne doit pas 
seulement être consacrée dans les annales 
prussiennes ou dans les fastes militaires : 
elle doit encore être honorée et conser- 
vée parmi tous les hommes. Qui le mé- 
rite plus, en effet, qu’un prince qui s’il- 
lustra, à la fois, comme homme d’état, 
comme amateur et protecteur éclairé des 
arts, comme ami de l’humanité, autant 
que comme guerrier ? Et quand un sen- 
timent particulier de justice ne me por- 
terait pas à lui payer ce tribut d’admira- 
tion, d’attachement et de reconnaissance, 
quel plus noble sujet pourrais-je présen- 
ter à l’histoire ? Quel plus beau modèle 
pourrais-je proposer à l’imitation ? 
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Frédéric -Henri -Louis * , connu sdUs le nom 
de prince Henri de Prusse , naquit a Berlin le 
i8 janvier 1726, de Frédéiic- Guillaume i."^ du 
xiom, deuxième roi de Prusse, et de Sophie Doro- 
thée de Brunswick -Hanovre, sœur de Georges fi, 
roi d’ Angleterre ( I ). 

Tel tjue nous avons déjà dépeint son père, et tel 
que riûstoire plus sévère encore nous le représen-^ 
le , on peut juger quelle fut l’éducation qu’il donna 
à ses enfanSi Henri , cp’ü affectionnait le plus , re- 
tira de celte préférence le funeste avantage de rece- 
voir de plus près les exemples de sa brutalité. Mais 

* ( 172G-1740. ) ^ 

(i) Née Je 27 mars 1687, mariée le i8 novembre 1706, 
morte le 28 juin 1757. 
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il ne resta pas long-temps exposé à ce danger ; 
avant qu’il eût atteint sa quinzième année , la mort 
lui enleva son père ( i ) ; et soit.fpi’il fut encore trop . 
jeune pour que les premières impressions de la vie, 
qui s’effacent si difficilement, Teussent fortement 
pénétré, soit qu’il eût assez de jugement et de bon 
goût pour sentir de lui-même toait finçonvénient 
des habltudcs^ont il avait été le témoin , il fut tou- 
te sa vie étranger aux vices qiii avaient entouré son 
enfance. Jamais on ne le vit se bvrer, comme son 
père, aux excès de la table, ni aux emportemens 
'd’une' colère brutale; et tout ce qu’il conserva de 
cette première éducation fut im mauvais jargon 
allemand qu’il ne perfectionna jamais , et une cer- 
taine tournure presque grotesque dans ses expres- 
sions , et surtout dans ses plaisanteries qu’il tenait 
de la société soldatesque qu’il avait d’abord connue, 
et dont il eut de la peine à se défaire entièrement , 
malgré les modèles qu’il eut long-temps sous les 
yeux , çt rpi’il étudiait sans cesse. Mais les défauts 
même de cette éducation curent pour lui des avan- 
tages essentiels , et qui cpntribuérent d^à à le dis- 
tinguer de la classe ordinaire des princes. Quoicpie 

lié j^ur les grandeurs, sa haute naissance ne servit 

* 

(i) Le 3 i mai 1740 : il était né le 14 août 1688 et avait 
luccédé à Çrcdéric i." sou père , le a 5 février 1712. 
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^oint , comme il n’arrive qu’à u-op de ses pareils, à 
corrompre son cœur. L’austérité des mœurs du 
roi , sou père > éloignait de la cour et de la famille 
royale ce^aste imposant qui éblouit les yeux et sé-* 
duit i^me d’un jeune prince , et l’éducation ni l’or- 
gueiHSe purent approcher des enfans du monar- 
que. Si ce roi soldat poussa trop loin cette simpli- 
cité, d’ailleurs respectable, à l’égard de ses enfans, et 
si , trop imiquement occupé dé mettre constamment 
sous leurs yeux le tablea<4kuouvantd’une école tou- 
te militaire , d chercha trop à leur inspirer du dé- 
goût pour les sciences , pour les arts , et pour cette 
|tménit£ et cette grâce qui entrent si essentielle- 
ment dans l’éducation des princes et même des hé- 
ros , nous verrons que le prince Henri sut promp- 
tement réparer ce désavantage, et il lui en resla , 
du moins, une disposition , et, si on peut le dire, 
un tempérament militaire cpie les cvéneniens ne 
tardèrent pas à employer, et qui contribua à sa gloi- 
re et à celle de la monarclilc prussienne. 

(1740^ 1745)* En effet, à peine Frédéric ii fut-il 
monté sur le üône, fjue, développant ce germe 
d'ambition que, selon ses expressions (1) , /a vaine 
grandeur de Frédéric J." avait mis dans sa pos- 

(1) Voyez Œuvres postliumes de Frédéric iijHistoirede 
mon temps, chapitre l.‘^ 
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iéritè, et qui devait tôt ou tard fructifier^ il atta- 
qua Marie-Thérèse d’Autriche, àqiiirempereur, son 
père , laissait un héritage trop brillant pour ne pas 
être disputé, et de trop faillies moyens pour le dé- 
fendre. Charles vi mourut à Vienne le a 3 octo- 
bre 1740 : le a 3 décembre, Frédéric était déjà en 
Silésie à la tète d’une armée , et le a 3 janvier i y 4 > r 
il était maître de cette belle province, que le traité 
de JBreslau, signé le 1 1 iiiin 1 742 , lui assura. La 
guerre recommença entifla Prusse et l’Autriche, 
èn i 744» encore aussi prompt^ient et aussi 
brillamment terminée le 25 décembre i y 45 , par le 
traité de Le prince Henri, trop jeune pouij 

concourir, par ses lumières et son génie , à de si 
grands évéueinens et à des conquêtes ri importan- 
tes pom son pays, y contribua du moins par son 
coiu’age ; il ne laissa échapper auOune des occasions 
que sa jeunesse et son grade peu élevé pouvaient 
lui présenter pour justifier et mériter le rang au- 
rpicl sa naissance devait l’élever rapidement; et par- 
tout on le vit animer, par son exemple , les troupes 
que sa sagesse et scs laleus devaient, un jour, con- 
duire à la victoir e, ou mettre à l’abri des défaites. 
En 1742, il fit, à l’âge de seize ans, sa première 
c;nn pagne, en qualité de colonel, dans l’armée qui 
pénétra en Moravie , sous les ordres du maréchal de 
Schwerin et du roi ; et il se u-ouva à la fameuse ba-r 
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taille de Chotusitz ou de Czaslau, gagnée le 
17 niai de la même année, par les Prussiens. La 

« lix qui la suivit ünmétüatement, ne fut pas d’as.sez 
ngue durée pour ralentir son ardeur, ni pour lui 
faire oublier les grandes leçons tju’il venait de rece- 
voir. Une nouvelle guerre devint bientôt pour lui 
la source d’une gloire plus solide, et le commence- 
ment d’une brillante réputation. En 1 744 > 
de Tabor, en Bohême , attaquée par le général 
iVadasty, à la tête de ses rcdoufidiles pandoures, fut 
le témoin de ses talens et de son courage. Quoique 
malade , U défendit , avec opiniâtreté et succès, cet- 
te place entourée d’ime simple muraille { et, selon 
le témoignage du roi , son frère ( i ), /e prince Hen- 
ri et le colonel Kalkein > qui commandait dans 
la-ifUia, firent comprendre du générakautFi- 
chien empare pas avec de" W cava- 

lerie légère dune ville défendue par des Prus- 
siens (2). 11 SC distingua encore plus particulière- 
ment à la bataille de Hohenfriedbergon de Strie- 
gau, qui se donna le 4 jinn 1 745, où les Prussiens, 
commandés par le roi, battirent l'armée autrichien- 
ne aux ordres du prince Cbailes de Lorraine, et 


(1) Voyeï Œuvres posthumes du roi de Prusse; Histoire 
de mon temps. 

(2) On a vu le contraire, en i 8 oG, ix. S/e/un et Custrin, 
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commencèrent à développer ces grands mouvo- 
mens de laclicpie qui leur valurent dans la suite 
tant de succès et tant de réputation ; et d«îS-loïs 
prince Henri annonça tout ce cpi’il serait un jou^P 
Dans les deux premières guerres de Silésie , il ser- 
vait ordinairement en rpialiié daide-de-camp du 
roi son frère , qui était loin d’être encore un aussi 
grand niattre qu’il l’est devenu, mais qui, en se 
formant par ses fautes même autant que par les 
leçons de deux des plus grands hommes de guerre 
de ce temps, le maréchal de Schwerin (i), et le 
prince (TAnhalt-Dessau (a), apprenait à son frère à 
imiter, et, comme lui, à surpasser ses maîtres. Ces . 
deux grands capitaines furent, sans contredit, les 
créateurs de l’armée' prussienne, et Frédéric et 


(1) Curt-Christophe, comte de Schwerin, gouverneur 
de Neisse et Brieg , feld maréchal au «ervice de Prusse , 
né à Anclam j en Poméranie, le 26 octobre 1684 , tué à 

« la bataille de Prague , le 6 mai 1 757. 

(2) Léopold , prince régnant d’Anhalt-Dcssau , né le 
3 juillet 1676, général feld-maréchal de l’Empire et gé- 
néralissime des armées du roi de Prusse , se jjignala dans 
la guerre de la succession d’Espagne, commandait les 
Prussiens à la bataille de Turin en 1706,- battit Char- 
les XII dans l’île de Rugen en 1715, gagna la bataille do 
Ivesscldorff contre les Saxons en 1 745 , et mourut à Des-, 
sau, le 9 avril 1747- 


i 
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I 

Henii leur durent leur instruction. Mais ce dernier 

t 

ne dut ps moins aux circonstances qui le placèrent 
dès son début sur le théâtre d’ime guerre dont les 
succès entourèrent sa jeunesse de glorieux et utiles 
exemples 5 et c’est ainS que se sont fonnés et se for- 
meront toujours les grands généraux: car le métier 
des armes, povu* être Talen appris, veut être prati- 
qué de bonne heure, et les camps* doivent en être 
la première école. Quoique les connaissances tbéo-” 
riques soient indispensables à un homme de guer- , 
re, et qu’il se repente tôt ou tard de les avoir négli- 
gées, cette précoce expérience fondée sur l’habi- 
tude des hasards, et celte conliance que donne 
l'impression des premiers succès dont on est té- 
moin , peuvent seuls développer le génie guerrier ; 
s’il existe des exemples du contraire , ils sont rares , 
et c’est un privilège de la nalm-e auquel il ne faut 
pas rpic le commun des hommes prétende. 

( 1 745 - • 7^2 ) Après la paix de Dresde, Frédé- 
ric Il fixa son séjour à Potsdam, et appela près de 
lui, dans cette retraite, ses frères, les princes Henri 
et Fcrdiftand. Le prince de Prusse , héritier pi-é- 
sompllf de la couronne et marié en 1 742 , jouis- 
sait depuis ce moment de qiielqu’apparence de plus 
de liberté ; ntols il était cependant asHeint à venir 
assidûment à Potsdam ,• et la déperiSmee extrême 
où le roi les y tenait ue coulrlhua p;is moins que la 
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conformîlé de leur humeur à former , entre les trois 

frères, funion la plus étroite, que la mort seule put 

dissoudre. 

Rentré ainsi dans le repos de la paix à l’âge do 
vingt ans , le jeune prince se trouva privé, dans ce 
séjour , des plaisirs auxquels son rang et son âge 
semblaient l’inviter ; niais par là aussi il échappa 
à la moUesse et à la corruption rpii les accompa- 
gnent ; et si son caractère , porté à l’indépendance , 
eut souvent beaucoup à souffrir de cette contrainte, 
son esprit y gagna et son âme en devint plus forte. 
Les priuces prusslens , qui regardaient comme leur 
plus bel attribut l’obligation de défendre l’état, n’é- 
taient point élevés , alors surtout qtie la prospérité 
n’avait encore pu les corrompre , dans l’idée que 
leur naissance avait tout fait pour eux et qu’ils n’a- 
vaient rien à faire pour justifier le rang qu’elle leur 
donnait; et l’honneur de commander les armées, 
qui était le noble objet de leur émulation , dev:iit 
être le prix de leurs talens et de leur apprentissrige 
dans les grades inférieurs , et non une de ces préro- 
gatives de rang, trop souvent funestes à d’autres 
inonarcbles. Le prince Henri , qu’une louable am- 
bition , et le succès de ses premiers essais dans la 
carrière des|||^ies faisaient aspirer à ces illustres 
fonctions, sentit qu’il devait employer le temps de 
la paix à s’en rendi'e digne ; et loin de se prévaloir 
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ni de se contenter de l’opnion rju’il avait déjà don- 
née de lui dans l’armée, il s’appliqua à la justifier eu 
travaillant à l’augmenter un jour, et à tenir compte 
à sa patrie des espérances qu’elle plaçait sur lui. 
Mais qiielcpie doué tju’il fût par la nature de tou- 
tes les qualités qui font les grands hommes,’ peut- 
être eût -il moins réussi à le devenir, s'il n’eût 
été de bonne heure préservé des vices des cours et 
des capitales, auxtpiels les meilleurs esprits résistent 
difTicilement, non-seulement par la constitution 
militaire de l’état, qui le retenait souvent dans ime 
garnison à la tête de sou régiment, mais encore jiar 
La sévéïité du séjour de Potsdam , d’où il ne pou- 
vait s’absenter qu’avec la permission du roi. Là, pé- 
nétré du besoin de (Üslraire la monotonie d’une vie 
toute régulière et militaire par des occiqiatioijs 
utiles, et excité par le désir irimitcr son frère, qui, 
dans le temps de sa jeimessc et de son malbeui-, 
avait rendu sa retraite profitable à son esprit et à sa 
gloire , il s’adomia à l’étude avec une sorte de p^- 
sion. U avait déjà senti tout l’inconvénient, et la 
honte meme de l’ignorance où son jière avait vécu » 
etl’avait fait élever, dès qu’il était sorti des mains des 
femmes; et, sans autre guide rpie sa résolution c| 
son génie , il recommença , ou plutôt , comme il me 
Ta dit , il commença lui-même son éducation. . 

On peut tlire que le prince Henri était né tout 
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ce que les autres ne deviennent, même rarement, 
que par un long et pénible travail. Doué d’une ima- 
gination ardente, de l’esprit le plus juste, et parti- 
culièrement tourné à la réflexion et au calcul, 
d’une volonté ferme et toute portée au bien , d’une 
mémoire prodigieuse, avec des dispositions aussi 
heureuses, scs progrès ne pouvaient être que rapi- 
des; et efTectivement, en peu d’années, il acquit 
une science si universelle , qu’il eût pu soutenir des 
thèses sur tous les sujets. Sa curiosité, ou plutôt 
cette avidité de s’instruire, qui est l’aliment des 
âmes élevées,’ s’étendit également sur les arts d’a- 
_ grément cfHume sur les arts utiles , et au milieu des 
* soins qu’il donnait à tout ce tpû devait nourrir et 
fortifier son es|)rit , il trouva le temps de se perfec- 
tionner dans la musique et la peinture. 

La révocation de l’édit de Nantes, qui fut la 
grande faute de Louis xiv, en enlevant à la France 
un nombre Immense de citoyens utiles et éclairés , 
porta leur industrie chez les nations voisines ou ri- 
vales*, et les affranchit ainsi du tribut quelles 
payaient jusqu’alors à la civilisation de la France. 
Paroles soins de Frédéric-Guillaume, dit le grand- 
électeur (i), c(ul régnait alors sur ces contrées sau- 
vages , le Brandebourg ressentit plus particulière- 


(i) Né en 1&20, mort le a8 avril 1688.. 
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ment les heureux effets de celle migration. Les 

O ► 

réfugiés y portèrent non-seulement une précieuse 
population, mais les arts de première nécessité, 
tjul jusque-là y étaient entièrement inconnus. Avec 
ce caractère de supériorité, et pour ainsi dii’C de 
possession que les Français ont toujours, et même 
dans ces derniers temps, porté dans les lieux où le 
malheur leur faisait chercher un asile, ik établirent 
une colonie particulière , qui porte encore aujour- 
d'hui ce nom à Berlin, toujours distiucle par ses 
mœurs, par sou esprit, et surtout par sou langage; 
et celui-ci se liant aux obligations que les uadonaux 
avalent à ceux qui s’en sei-valcnt, l'usage de la lan- 
gue française devint familier et même dominant à 
la cour de Berlin, malgi é l’ignorance et la sévérité 
du farouch%Frédéric-Guillaiune i.^*^ : car les be- 
soins et les habitudes des hommes sont au-dessus 
de la puissance du despotisme. Ce monarque avait 
même été obligé de choisir (hins cette classe de s<* 
nouveiiux sujets, qui en était bientôt devenue la plus 
distinguée, les gouvernantes de ses enfans;et le 
prince Henri dut à une dame de ranclenne/*f^ille 
île Jaucourl, en Bourgogne , qui fut chargée de 
son enfance, la connaisssance et la pralifjue de la 
langue française , fjui était véritablement sa langue 
maternoUe , et qui, en jetant de bonne heure dans 
son esprit les scmcncès du bon goût et des bons 
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princip<*s, fut comme sou introduction à toutes les 
c^naissances utiles et agréables qu’il sut en peu 
de temps s’approprier. Le séjour même de Pots- 
dam , qui semblait n’etre consacré qu’à la gêne 
et à la solitude , et rpii n’eût présenté rien que de 
triste et de rebutant à un jeune prince livré aux 
penclians ordinaires de cet âge, devint pour lui 
une source d’agrémens et d’intérêt , et donna à son 
esprit et à son caractère cet essor élevé qu’ils prirent 
bientôt. Frédéric, que ni l’ignorance et les per- 
sécutions de son ^’-rc, ni les soins de la royauté , ni 
l’appas séduisant de la gloire militaire, ni l’ambition 
des conquêtes n’avalent pu détourner de l’étude des 
lettres et de la philosophie, et qui, ai% milieu de 
tous ses titres, aspirait, peut-être avant tout, à 
celui de bel esprit et d’écrivain fr^içals, cher- 
ch.ait à réunir autour de lui les hommes, parti- 
culièrement de cette nation , les plus distingués 
par leurs écrits et surtout par la hardiesse de 
leurs opinions. Déjà Maupertuis (i), la Beau- 


HP ierre-Louis Moreau de Maupertuis , né à Saint- 
Malo en 1 698 , fut à la tèfe des académiciens que Louis xv 
envoya dans le nord , en 1736, pour déterminer la figure 
de la terre. ÉJl 17^4®» * 1 ® Prusse, Frédéric ii, l’ap- 

pela auprès de lui et le nomma président de l’académie 
de Berlin. II resta près de ce prince jusqu’en 1756, et il 


Div 'ogie 


HENRI 6e PRUSSE. 


l 5 


melle (i), Algarotti ( 2 ), le marquis d’Argens, (5) 


mourut à Bâle le 27 juillet lySg. S'es querelles avec Vol- 
taire , à la cour de Frédéric, sont célèbres : il est auteur de 
beaucoup d’ouvrages de phyÿauc et de philosophie qui le 
sont moins. " 

(1) Laurent AngUviel de la Beaumelle, né en 1727 , 
mort en 1773. Ses démêlés avec Voltaire sont également 
connus et ne font honneur ni à l’un ni à l’antre. D fut au- 
teur de plusieurs écrits assez piquans , dont deux , l’un 
intitulé Mes Pensées, l’autre Mémoires de Maintenon , 
le firent mettre à la Bastille. 

(2) François Algarotti, né à Venise en, 1792 , mort h 
Pise le 23 mai 1764- Frédéric le fit chevalier de l’ordre de 
Mérite, lui donna le titre do comte, et le fit son chambellan . 
On l’a dépeint ainsi : Français par l’esprit. Italien par le 
caractère. On a de lui des écrits quWui font honneur, 
comme h’ttérateur et comme philosophe. 

( 3 ) Jean -Baptiste de Boyer , marquis d’Argens , né à 
Aix en Provence en 1704, mqf t au château de la Garde , 
près Toulon , le 1 1 janvier 1771- Frédéric se l’attacha en 
qualité de éÜambellan , et il fut, ainsi que Maupertuis, le 
plus fid^e et le plus reconnaissant de tous les philosophes 
que le roi appela près de lui. H est auteur de plusieurs ou- 
vrages , dont les principaux sont les Lettres Juives , les 
Lettres Chinoises , les Lettres cabalistiques et les Mé- 
moires de là république des Lettres. Frédéric lui fit éle- 
ver un monument « Aix, en 1775. 
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la Mellrie ( i ), l’abbé de Prades (2) , connus et raéfnè 
persécutés pour leurs écrits philosophiques, avaient 
trouvé un asile près de lui ; mais il manquait à ce 
rassemblement de savans,ou au moins de penseurs, 
qui, quoicpi’autour d’un roi , c’avait encore que l’ap- 
parence d’mie faction philosophique , une plu» 
grande autorité ; et M. de Voltaire, qui était alors 
le chef de la littérature et l’oracle de la philosophie, 
fut invité à s’y réunir. Cet homme exU aordinaire 
vint s’attacher _^un homme qui l’était encore plus. 
Sous l’apparence d’une amitié et d’tme admiration 

(1) Julien Offray de la Mettrie , né k Saint-Malo en 
170g, médecin du régiment des Gardes-Françaises : il 
composa VHistoire naiiirelle de l’Ame et l’Homme mar‘ 
vhùie , ouvrages qui lui attircredt une persécution méri- 
tée, qui le poursuivit jusqu’en Hollande où il s’était réfu- 
gié; enfin il se sauva en 1 748 à Berlin , où ü devint lecteur 
du roi: ilymouruten 1751. 

(2) Jean-Martin de Pràdes ; il soutint en Sorbonne, en ‘ 
1751 , une thèse qui contenait les principes de la philo- 
sophie la plus irreligieuse j et qui fut condam|^e par l’ar-> 
chevèque de Paris et par le pape Benoit xiv. C*ignant 
les suites de cette condamnatioti , il se retira à Berlin près 
du roi de Prusse quîle fit son lecteur eC l’appelait son petit 
hérétique. 11 mourut à Glogau en Silésie , en 1 782 , après 
avoir donné au roi de Prusse des sujets de mécontentement 
et de méfianco pendant la guerre de Sept-jVns. 
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réciproques, la vanité les réunit d’abord, la vanité 
les sépara bientôt ; mais tant que dura cette sin- 
gulière union , elfe rassembla tout ce que l’esprit 
humain peut ofTrij|Pe plus bidllaut •, et si l’homme 
instruit trouvait encore à tirer de nouvelles lu- 
mières de ce foyer inépuisable, un jeune homme 
ardent et avide d’instruction nè pouvait manquer 
d’en sortir en cpielque sorte électrisé. 

C’était im spectacle bien singulier qu’un roi du 
nord , chef d’une nation encore peu éclairée , for- 
mant sa cour de beaux esprits, poètes ou philoso- 
phes français, se délassant au milieu d eux des de- 
voirs pénibles de la royauté , et redevenanubomme 
le soir avec eux , après avoir été roi dl soldat tout 
le jour ; de voir le palais militaire de Potsdam trans- 
formé en académie française ; enün , Voltaire don- 
nant des leçons de goût à ce monarque victorieux, 
et aux princes et princesses de sa famille, en leur 
faisant représenter ses ebefs-d’œuvres dramatiques; 
faisant entendre et sentir ses beaux vers tpii hono- 
rent*^tant la littérature française à ees oreilles alle- 
mandes ; et habillant , pour répéter ses ouvrages , 
en Mahomet et en César ceux qui en jouaient réel- 
lement le rôle sur la scène du monde. 

Mais ces grands exercices ne faisaient pas les 
seuls délassemens de la cour de Potsdam- De la 
réunion de tant de talens divers et surtout de cette 
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:iimal)le liberté qu’entretenait autour de lui un roi 
rjui savait aussi bien fixer les justes limites du res- 
pect et de la convenance que ceîles de ses états , il 
résultait des entretiens aussi^iles qu’afjréables , 
où toutes les questions de la morale , de la reli- 
gion, de la politique , de la littérature, de la phi- 
losophie , étaient traitées avec toute l’importance 
rpie méritaient leur nature , ainsi que le mérite et le 
rang des interlocuteurs, et avec tout le charme 
que les grâces de l’esprit le plus léger pouvaient leur 
prêter. Là , la dlalectirpe et l’analyse éuûeut pous- 
sées à leur plus haut degré •, le flambeau de la re- 
cherche était porté dans les parties les plus sulîtiles 
et les plus eifebées, aussi loin^|u’il est permis à l’es- 
prit humrin d’y pénétrer; le goiit le plus délicat 
circulait de toutes parts sous la piésidence de riiomv 
me qui en a le plus été le martre et le modèle ; et 
les préjugés etl’errem'étaientcondamnés en dernier 
ressort à ce tiibunal, mais peut-être, pour faire 
place àdes vérités non moins dangereuses. Le prince 
Henri assistait à ces entretiens sayans , à ces'lbu- 
pers que Voltaire nous représente comme si agréa- 
bles et cjui devaient l’être tant en efl’et. « Je ne 
» sais si je me trompe , dit-il (i), il me semble qu’il 






( I ) Voyez les Mémoires de M. de Voltaire écrits par lui- 
même , à la fin de ses œuvres. . 
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y avait bien de l’esprit. Le roi en avait et en 
» faisait avoir ; et ce cpi’il y a d’extraordinaire » 

» c'est cpic je n’ai jamais fait de repas si. libres. » 

« Je doute , dit un autre convive également bon 
* juge (i), qu’il y ait en Eûrope de contversatipn 
a plus spirituelle , plus douce , ' plus instructive ni 
a plus animée qu’à cette table. ( Le petit couvert ^ 

» autrement dit la \ahle de confidence du roi. ) 
» U semMe que le monarque se à s’y dépouil- 
» 1er de la royauté pour ne paraître que le plus ai- 
a mablc des hommes; mais, en revanche, il à la sa- 
a tisfaction de voir tomber de notre côté le voile 
a dont les courtisans couvrent toujours leur visage 
B lorsqu’ils approchent de la majesté. Ici l’on voit 
a un roi qui prend l’air d’un protecteur aimable, et 
a des sujets favorisés qui marchent sous ses yeux 
a sans se garantir de pied en cape par des armes dé- 
B fenslves; les cœurs y sont mutuellement à décou- 
a vert et l’esprit n’y est point gêné par 'des entraves, 
a Ou se met à souper à l’issue du concert ; la con-' 
a versation s’anime , et le roi est quelquefois éton- 
a né d’entendre sonner deux heures après minuit , 
a quand il croyait n’avoir été' qu’une heure à ta- 
a ble. a , ^4 

Au milieu de cett e^jj^n dance deJumiSes , le 


(i) Lettres du baron de Bielfeld. 
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prince Henri , porté par sa nature à la réflexion , 
à l'observation *et à l’analyse qui en est la suite , 
trouvait sans cesse à étendre, à développer ou à 
rectifie!» ses idées et ses connaissances; et rpioiqu’il 
téq^oiguât , dans un âge plus avancé , le regret de 
U avoir pu profiter de la société de IVl. de Voltaire 
autant qu*ü V aurait (i) , il n’est pas douteux 

qu’il y puisa en grande partie oe qui fit l’ornement 
de son esprit et^te*charme de toute sa vier C’est là 
qu’il prit surtout cette exactitude de goût, cette jus- 
tesse de raisonnement, cette précision d'analyse 
qui , jomtes à la force et à l’étendue des facultés 
Hioralesdout la nature Pavait doué, en faisaient un 
des hommes les plus ainnJtiles et les plus distingués 
de son siècle , et qui eût brillé dan» quelque rang 
fpie la fortune l’eût [dacé. 

IjC pi iiice Henri passa ainsi les sept première» 
années f jui suivirent la paix de Dresde ^ partagé en- 
tre le séjour de Potsdam , celui de sa garnison , et 
les résidences de Sans - Souci, de Charlottem- 
* bourg, {S Oranienbourg , et de Rheinsberg, rpie 
le roi habitait alternativement les étés. Après cette 
longue tutelle, Frédéric jugea àprojios de le ma- 
rier, d^s l’esjioir dassurer davantage la succession 
de la maison roy'ale, quoiq^llc parut assez garantie 

(i) Voyez la Correspondance de Voltaire avec les prin- 
ces et princesses de Prusse ; Œuvres complètes de Voltaire. 
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^)âr les deux princes, alors existans, nés 'du mariage 
du prince de Prusse avec la princesse Louise- Amé- 
lie de Brunswick-Wolfembultel. Le prince Henri 
épousa donc, le i 5 jîRtl i^Ssjla princesse Guil- 
Jelmine de Hesse-Cassel, et ce mariage fut célébré 
à Charlottembourg, où les fêtes durèrent plusieurs 
jours, avec tout ce que la magnificence royale pou*- 
vait ajouter à la joie naturelle d’une Cour où le 
prince était chéri, et où la jeune piincessc appor- 
tait tout Ce cpii pouvait l’embellir et tout ce qui 
promettait le bonheur. Le prince Henri, qui d’ail- 
leurs avait peu de goût pour des liens de ce genre, 
les forma cependant avec joie, parce qu’ils, rom- 
, paient ceûx de la dépendance et de l’esclavage mê- 
me où le roi , son frère, l’avait retenu jusrpie-là. 
U obtint alors un établissement qui, sans être con- 
sidérable , était convenable pour un prince prus- 
sien. Le roi lui fit bâtir un jialais à Berlin , et c’ek 
à cette éptKjue rpi’il reçut en propriété le domaine 
et le château de Rheinsberg, illustré déjà par le 
séjour de Prédéric , comme prince royal , et qui est 
devenu encore pl iis cél èbre par le sien ; 

( lySà 1756) Dès lors, le prince Henri corti- 
lîicnça à être à lui, à être, si l’oU peut dire, lui-même, 
et toute son existence prit une nouvelle face. Libre 
de suivre ses goùts^it de commencer l’arrangement 
de sa vie , il régla ses liabitudes , et se tra^ un plan 
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et une médiode pour sa conduite et ses occupations 
privées, dont il ne s’écarta guère depuis. Livré dé» 
ce moment aux charmes d’une société choisie ip’il 
savait attirer par son afTaliifîté , fixer [>ar scs atten- 
tions et animer par son esprit , il ne s’en détachait 
que pour satifaire aux devoirs de son rang et de son 
état , soit à la coui> , où sa jeunesse, la gaîté de son 
esprit, la grâce de ses manières, et l’aménité de son 
caractère tempéraient ce cpe Frédéric avait de trop 
sévère ; soit dans les camps d’évolutions , où les trou- 
pes prussiennes répétaient les leçons qu’elles avalent 
déjà pratiquées avec succès contre leurs ennemis 
et se préparaient à de nouveUes victoires. |^à, le prin- 
ce Henri , à la tclc de sa brigade , s’essayait dans cet 
art, où il devait être bientôt un maître consommé , 
et il appliquait au terrain et aux mouvemens des 
troupes les principes de la guerre que ses premiè- 
res camjwgues , les leçons de quelques grands gé- 
néraux que possédait alors la Prusse , et ses éludes 
lui avaieut appris. (Quoique la nature lui eut donne 
ce véritable genie de la guerre , qn aucune théorie 
ne peut remplacer , il n’aimait pas ce jeu cruel qui 
fait jiayer si chçr a l’ humanité la célébrité et la lov- 
lunc de (juelijues hoimucs souvent plus heureux 
qu’habiles. Mais U regardait la guerre comme la dé- 
fense et le soutien de l’état; sous ce point de vue , 


Digitized by Google 


HENRI DE PRUSSE. 31 

il la considérait comme une science dont l’étude 
est un devoir pour ceux que leur naissance et leur 
rang obligent de se consacrer aux armes , et il s’y 
livrait par patriotlsnie plus que par ambition. Il y 
portait , comme dans toutes ses autre» occupations , 
cet ordre et cette méthode sans lestjuels les travaux’ 
de 1 esprit lui sont plus nuisibles qu’utiles , parce 
qu ils ne font que le surcharger et l’eUcombrer au 
lieu de le remplir; et le plan qu’il suivait jieut êu-e 
présente comme im modèle à tous ceux qui pré- 
tendent aux grands emplois de la guerre. Pendant 
le calme de la paix, il faisait avec son frère chérij' 
le prince de Prusse, ce qu’on peut appeler nue' 
guerre de plume. Ces deux frères supposaient Une 
guerre entre la Prusse et ses voisins. Chacun Jeux 
conduisait, sur le papier et sur des cartes géogra- 
phiques , les armées et les négociations d'une des 
parties belligérantes. Ils s’écrivaient deux lettres par 
semaine pour s’avertirdesmouvemensqu’llsavaieiit 

jugé à propos de faire chacun de leur côté. Les’ 
plans des marches, des camps, des sièges et des au- 
tres opérations mllitaii’es étaient joints à ces lettres ; 
et c’est ainsi qu’ils se familiarisaloit l’un etrauire' 
avec ces calculs, ces grandes combinaisons qui, diez 
les modernes surtout , ont fait de la guerre un des* 
arts les plus élevés , et sans lesquels la professiou 
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des arme», réduite à un pur mécanisme, n’aiurait 
rien cjue de grossier et de barbare. 

Pendant qu'ils se préparaient ainsi à se rendre 
un jour utiles à l’état , par cette noble émulation 
qu’ils mettaient dans des études si importantes, 
ils n’en apportaient pas moins dans leurs jeux et 
dans leurs plaisirs. Le prince de Prusse et le prince 
Henri donnaient à l’envi l’im de l’autre , soit'à Ser- 
lin ou dans les châteaux qu’ils habitaient , des fêtes 
où Ivillait leur esprit , et où présidaient leur galan- 
terie et ce goût de chevalerie qui , sous leurs aus- 
pices, régnait alors à la cour de Prusse; et l’on y 
voyait, avec autant d’étonnement que d’orgueil , ces 
deux jeunes priuces, la gloire et l’espérance de l’é- 
tat , donner à tous leurs amusemens un cîBWîtèro 
de grandeur et même de solidité qui ne nuisait 
jamais àleur agrément. Tantôt c’étaient des fêtes al-, 
légoriquea qui représentaient des traits de la fable 
et de l’histoire, où la poésie , la murique et félo- 
quence étaient agréablement mêlées et consacraient 
leurs talens et léur génie autant que leur union fra- 
ternelle ; tantôt , des dhrrousels qtu retraçaient ceux; 
de la cour de Louis xiv , moins encore par leur 
magnificence que par le rang et les exploits do 
ceux qui les composaient, et dont M. Voltaire , 
(j|ui y assista , nous a laissé une idée brillante par ces. 


♦ 


Digitized by Google 


HEN.RI DE PRUSSE. 35 

vers adressés par lui à la princesse Amélie , sœup 
du roi , qui distribuait les prix : 

* Jamais dans la Grèce et dans Rome 
On ne vit de tels jeux ni de plus dignes prix. 

J’ai vu les fils de Mars sous les traits de Pâris , * 

Et Vénus qui donnait la pomme. 

Mais bientôt des jeux plus sérieux vinrent les ap- 
peler, et le moment arriva où le prince Henri de- 
vait prendre aussi sa place dans Tbistoire , parmi les 
héros qui lui avaient jusqu’ici servi de modèles dans 
se? amusemens comme dans ses études. 

Les circonstances qui produisirent cette guerre 
mémorable qui, pendant sept années, embrasa tout 
le nord de l’Europe, l’Inde ét l’Amérique, sont 
connues de tout le monde et sont d’ailleurs étran- 
gères à mon sujet. Il suffit de rappeler que Frédé- 
ric Il , s’étant attiré la haine implacable de Marie- 
Thérèse, par la cession forcée de la Silésie; d’Eli- 
sabeth, impératrice de Russie, par ses sarcasmes ; 
de madame de Pompadour (i) , qui jouissait alors 


( I ) Jeanne-Antoinette Poisson, née, en 1 720, d’un paysan 
ou fermier de la Ferté-sous-Jouarre , qui devint bouche^ 
des Invalides, et d’une femme entretenue qui vécut avec le 
fermier-général le Normand de Toumehem , dont elle fit 
epouser à sa fille le neveu , le Normand d'Ëtioles. Ma—* 
dame d’Ëtioles devint maîtresse' de Louis XV en ly/jS e» 
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de toute la puissance royale , par ses mépris ; il se 
trouva à la fois aux prises avec l’Autriche, la France, 
la Russie , la Saxe et T’Empire rpii paraissaient de- 
voir l’écraser. Tout annonçait la perte inévitable 
de la Prusse : deux hommes de génie la sauvèrent , 
et montrèrent à l’univers que la force des états est 
moins dans le nombre , dans l’étendue et dans la 
richesse, que dans le courage et le talent de leurs 
chefs. Si Frédéric , privé dès le commencement 
de cette guerre et , successivement , de ses meil- 
leurs généraux, mal secondé par quelques -ufc, 
presque dénué de toutes ses ressources en hommes 
et en argent, dépouillé la plus grande partie de 
ses états, abandonné sonvent par la fortime et ré- 
duit plusieurs fois au désesjxtlr, résista à tant de mal- 
heiu-s, en sortit avec tant de gloire, et surtout avec 
cette gloire, la plus pure de toutes, que. donne 
l’épreuve de l’adversité , il le dut sqps doute à son 
génie et à la fermeté de son âme ; mais il ne le 
dut pas moins an prince Henri , son frère. La con- 
duite de celui-ci, pendant ces campagnes mémora- 
bles, le prouvera asisez ; et ce récit, en consacrant 
la gloire de ce grand homme , sera tout à la fois 
■m sujet d’insü'ucllon pour les militaires, d’imita- 


prit alors le titré de marquise de Poinpadour qae le roi lai 
donna : elle mourut à Versailles le 1 5 avril 1764. ' 
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tion pour les princes, et de consolation pour les 
, hommes en généraJ, en offrant ce <|pe la guerre a 
de plus savant, ce que le dévoùmenl à sa patrie a do 
plus constant , et ce qué l’humanité a de plus noble 
et de plus généreux. • 

Dès que Frédéric connut qu’il ne pouvait plus 
éviter l’orage qui le menaçait^ il prit le parti aussi 
sage que courageux d’aller au-devant. Sans s’inrjnié- 
. ter du titre d’agresseur que ses ennemis lui donne- 
raient et 'qui n’était, comme il le dit (i), qu’un 
vain épouvantail, U sentit qu’une résolution 
prompte et vigoureuse , exécutée avec activité , pou- 
vait seide le sauver. En conséquence , il se décida à 
les prévenir et à prendre l’ofFensive sur eux. Cer- 
tain des dispositions hostiles dé la cour de Dresde, 
.que sa faiblesse seule retenait encore , et plein du 
ressentiment de la perfidie de cette cour à sem 
égard en 1 744» se résout à l’attaquer avant qu’elle 
ait pu renforcer son armée, forte seulement de dix- 
huit mille hommes. U pénètre donc en Saxe lé 39 
août 17 56 ; et par cette soudaine irruption, qui 
étonne ses ennemis et déconcerte leur plan , il se 
procure le triple avantage, de porter la guerre chez 
eux, de couvrir ses provinces, et de s’assurer des 


(f) Voyez Œuvres posthumes du roi de Prusse : guerre 
de Sept-Ans. 
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ressources en hommes, en argent et en ^suhsistan- 
, ces , sans lesquelles il n’eût pu soutenir la guerre qui 

allait éclater contre lui. Les Saxons, épouvantés par 
l’approche des Prussiens , Se retirent dans le camp 
retianché de f*irna, sous la forteresse de Kœnig- 
stein : le roi les y enferme avec son armée : le ma- 
réchal Broun marche avec une armée autrichienne 
pour les dégager. Frédéiic, déjà maître des dé- 
bouchés qui conduisent de Saxe en Bohême , l’ar- 
rête à Lqwosüz, et par le succès de la bdtaille qu’U 
lui livre ( le i octobre ) , il force les Saxons, alfa- 
més et privés désormais de tout espoir de secours , 
à capituler le i 5 octobre. Dès lors, la Saxe est à 
lui : Dresde lui ouvre ses portes ; il y prend ses quar- 
tiers d’hiver et y prépare des mt^ens de porter des 
coups plus sensibles à sa principale ennemie, Marie* 
Thérèse. . . • 

(1757) Au printemps , denx armées pmssiennes 
se mettent en mouvement; l’une par la Saxe , con- 
duite par le roi lui-même ; l’autre , par la Silésie, 
conunandée par le maréchal de Schwerin. Après 
de légers combats , elles pénètrent en Bohême sur 
deux points différens, et se réunissent près de i*ra- 
gue. 

J usrpie - là le prince Henri , servant dans l’armée 
du roi , à la tête de sa brigade d’infanterie , s’était 
borné à remplir scs devoirs de manière « mériter 
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l’estime des troupes et la coufiance du monarque. 
Au commencement de cette campagne , chargé par 
celui - ci de faire conjointement avec le p|^nce 
Maurice de Dessau , des incuràons sur les fron- 
tières de Bohême vers Egra , pour attirer de ce 
côté l’attention de l’ennemi, U avait rempli cette 
mission avec une habileté qui avfit assuré le succès 
de ces mesures et secoqdé puissamment le vaste 
plan qu’avait conçu lo roi. Mais un grand jour est ar- 
rivé, une de ces batailles mémorables, où les servi- 
ces sont {Jus comptés {larce qu’ils sont plus décisifs , 
et où se font les renommées des héro» comme les 
destinées des états. Là , un hasard , une circonstance 
{larticulièrCj selon le caractère et le talent de celiù 
à qui elle se présente , décide quelquefois de la vio 
tolre dont le général en chef recueille toujours 
l’honneur : là , ime faute individuelle détruit sou- 
vent les plus habiles coiubinaisous, comme souvent 
aussi le coup d’œil et l’intrépidité d’un chef parti- 
culier viennent sauver l’armée et la gloire du géné- 
ral : c’est ce tju’on vit dans la journée du 6 mai y 
devant Prague. L’armée autrichienne était ras- 
semblée sous le canon de cette place. Le roi do. 
Prusse , qui voulait s’assurer , par la prise de la ca- 
pitale , la possession de la Bohême , comme celle 
de Dresde lui assurait déjà la Saxe , passe la Mol~. 
pa««»j) 0 ur se réunir au marécljal de Schvferin , qui 
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U’op occupes à poursuivre la gauche des Prussiens. 
Ij armée autrichienne , coupée , fuit alors devant 
celle du roi; et sa déroute allait avoir des suites plus 
décisives , si la modestie naturelle et la subordina- 
tion du prince Henri ne l’eussent fait céder aux 
avis d’un généi'al plus ancien, mais moins capable 
que lui (i). Ainsi, la valeur froide et intrépide du 
prince , son coup d’œil prompt et assuré au milieu 
des hîisards décidèrent de cette journée brillante ; 
et le roi lui dut cette victoire peut-être trop chère- 
ment achetée par la mort du maréchal de Schwerin, 
de plusieurs chefs distingués et de l’élite de ses sol- 
dats, mais qui le mettait dans la position la plus fa- 
vorable , s’il n’en eût perdu bientôt après les fruits 
à Kollin. 

Résistant aux avis de son frère , qui voidalt qu’il 
n’assiégeât point Prague, ou qi^il en levât le siège 
pour réunir toutes ses forces contrée maréchal de 
Daun (2) , le roi de Prusse effaça, pir cette dernière 
journée, tout l’éclat et l’avantage de b première ; il 


(1) Voyez Œuvres posthumes du roi de Prusse. — Le 
Tableau du Règne de Frédéric n , par M. de Grimoard. 
— Les relations de la bataille de Prague dans Lloyd, etc. 

(2) Léopold, comte de Daun , né en lyoS, mortà Vienne 
le 5 février 1766, fut un général expérimenté, mais sou- 
vent trop ciroouspect. 11 a été le Fabius de l’Autriche. 
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fallut lever le blocus de Prague} et quoique Prédé- 
rfc ne voulût pas encore renoncer à se maintenir en 
Bohême , il dut songer à défendre ses frontières et 
telles de la Saxe , devenue une de scs meilleures 
provinces. Sa grande armée, campée sur les deux 
rives de \Etbe qui la séparait, couvrait la Saxe ; et 
un corps de trente mille hommes, détaché sur sa 
gauche , devait couvrir la Lusace et maintenir la 
communication avec la Silésie. Ces dispositions^ 
où l’on ne reconnaît pas le génie militaire du grand 
Frédéric, fondées sur son obstination à prolonger 
son sc'jour en Bohême , et mal secondées cTaUleiirs 
par le prince de Prusse, son frère, préparèrent nu 
nouvel échec à .ses armées, et mirent le monarque 
prussien dans une position qui eût été désespérée j 
si ses ennemis eussent su profiter de scs malheurs ^ 
et , il faut le dire , de ses fautes , et s’ils ne lui 
eussent laiss^j^ temps de réparer les uns et les 
autres par des prodiges. 

Pendant cette désastreuse retraite, qui coûta plus 
aux Prussiens que la plus sanglante bataille, le prin** 
ce Henri commandait un camp volant intermé- 
diaire entre l’armée du roi et celle du prince de 
Prusse. Trop faillie pour pouvoir soutenir et déga- 
ger celui-ci , il sut se maintenir contre’ im ennemi 
supérieur et échapper aux nuées de Pandoures qui 
l’assaillirent de toutes parts ; et quand le roi fut dé- 
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ddé à retirer toutes ses troupes sur la rive gauche 
de l’Elbe , il lui raméua son corps intact et le re- 
joignit sans échec à Lowositz. Mais le bonheur 
qu’il éprouva d'être sorti aussi gloiieusement d’un 
d mduvais pas, fut bien troublé par tous les mal- 
heurs qui signalèrent celte époque. Le prince Henii 
aimait sa patrie et sa famiUc , et , à ce double litre , 
son cœur fut déchiré de tout ce rpii se passait alors 
autour de lui. La sympathie , fondée sur une estime . 
réciproque , avait , autant que les liens de la frater- 
nité, formé la plus tendre amitié entre lui et le 
prince de PrusSe, que le témoignage public repré- 
sente comme un homme vertueux et éclairé , mais 
pourUuit doué de moins brillantes qualités que ses 
deux frères. Fredéiic, dont l’obstination causa sou- 
vent les malheius et dont l’inflexibilité ternit trop 
souvent le caractère , ne jugeait point son frère 
aussi favorablement : il lui tenait peu de compte de 
ses vertus paisibles ; U lui refusait les vertus guer- 
rières que sou autre frère lui reconnaissait ; et irrité 
dans cette cb couslance par l’adversité et par la cons- 
cience de ses propres fautes , auxrpielles il devait la 
plus grande partie de sou iul'ortune , U profita du 
privilège de ceux qui joignent la puissance suprême 
au commandement militaire : il n’hésita pas à ac- 
cuser le jirince de Prusse de tous les lortÿ, pour 
s’en justifier lui - même ,»et U l’accabla du poids de 
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la plus éclatante disgrâce. Le prince Henri, soit 
(ju il eût effectivement raison ( ce qu’il est hors de 
mon sujet de discuter ) , soit que l’amitié l’aveuglât , 
ne partageait point les sentimens du roi. Il blâmait 
son jugement , il accusait son injustice ; et les larmes 
que lui coûta la mort de ce frère, qui succomba peu 
de temps après au chagrin qu’il éprouva de ce ü aite- 
ment( i ) , augmentèrent son ressentiment. Trop fier 
et trop généreux pour dissimuler , surtout dans une 
cause aussi chère , il donna un ü-op libre cours à son 
indignation ; et son âme qui , comme toutes les 
âmes élevées, abhorrait le despotisnle, s’abandonna 
trop à cette bnpreàion. De là, le peu d’harmonie 
qui régna souvent entre les deux frères; de là cette 
aigreur qui se mêla toujours depuis à leurs rapports 
qui paraissaient les |)lus intimes , et qui fut meme 
toujours outrée et affectée par le prince Henri; 
de là, un levain d’animosité cpii nuisit quelquefoisà 
la chose publique, et surtoutauxdestiuéesdu prince. 
Mais alors Frédéric , abandonné en rpielque sorte 
par la fortune , privé de Scbvverin et de Winter- 
feldt(2), ses plus solides appuis, sentit t(ue b; prince 

(1) La lettre tlu roi au prince de Pnisse, remplie des 
plus cru^ reproches sur sa conduite et tjui décida son dc'^ 
part de l’année, est du 1 3 juillet 1757 : sa mdH arriva le 
K* juin de l’année suivante. 

(2) Le général Winterfeldt, le-cooseü et lé favori du - 
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Henri pouvait seul les remplacer. Celui -ei, plein 
d’amour pour sa patiie, sentit aussi que c’éuût à lui 
à en fermer les plaies, et à sauver son pays et son 
roi de la crise où ils se trouvaient. Tout céda à de' 
si nobles seutimens : tout contribua à les mettre 
dans le plus beau jour. ^ ‘ 

. Frédéric, impatient de réparer la honte et le dé- ' 
savantage de tant de revers, employa toutes les res- 
sources de l’art et toutes celles de son espfit pour 
_aitm;r les Autricliiens dans quelque piège dont il 
pût profiter ; mais ceux - ci , loin de s’y prêter , lui 
opposèreutla contenance la plus tranquille et la plus 
impostiute, et se bornèrent à prendre ime position 
formidable dans les environs de Zittaw. IVIalgré la 
nature inexpugnable de ce poste, le roi brûlait d’eis- 
vie de l’attaquer, et l’on pense même qu’il l’eût fait, 
si le prince Henri ne l’en eût empêché. Le souve- 
nir du malhenr de Kolin , qu’il eût pu éviter s’U eût 
écouté les conseils du prince, le rendit cette fois 
plus docile. L’inipétuosité du roi céda donc à la pru- 
dence de sou frère qui le préserva de nouveaux re- 


roi de Prusse , fut tué au combat de Goerlitz , qu’il perdit 
le '^'.septembre 1757. On le regarde comme l’auteur de la 
' disgrâce du prince de Prusse , sur qui il rejeta les torts qfc’il 
avait lui-mèine et qu’il fit sacrifier à la vengeance qu’il res- 
pirait depuis long-temps contre ce prince. 

» ■ 3 
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vers, tandis que sa valeur alLiit,sur uu autre théâtre, 
lui procurer de nouveaux trioniphes. 

• Après avoir essayé inutilement d’amener Tes Au- 
tricliiens à une bataille, le roi de Prusse , menacé 
sur ses derrières par l’ai iuée comliinée de l’Empire et 
de la France qui s’avançait vers la Saxe pour le sépa- 
* rer de sesétals, piitla savante résolution de marcher 
lui -même, sans perdre de temps, à ces nouveaux 
ennenîii^, laissant le duc de Bevern pour occuper 
ceux qui menaçaient alors la Silésie. 11 les rencontra 
près de iîosôac/î, lieu qui fit Ion "-temps J- orgueil 
des Prussiens (i) et qui ne rapelle plus aujo(l|^ui 
que l’éclatante revanche que lesFrançaisy ont prise 
sur eux ( 2 ). Frédéric, désespérant de forcer à une 
bataille décisive scs ennemis qui occupaient nue po- 
sition trop respectable , était résolu à leur aljandon- 
ner les bdrds de la Saale et les frontières de la Saxe 


( l) On ne sait pourquoi les Prussiens ont toujours tire de 
ceUe bataille un avantage si insultant pour la nation fran- 
N jaise , puisque le corps de M. de Soubise n’était qu’auxiliaire 

de celui du prince de Saxe-Hilburghausen , qui comman— 
^ dait en chef l’armée , composée de jdus de moitié d’Alle- 
mands. 

(!i) A Jena e\. Auersteedt , le 14 octobre 1806. Ce der- 
nier champ de bataille n’est qu’à quelques lieues dc^cclui 
de RosLach. 
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pour voler au secours plus urgent qu’exigeait la Si- 
lésie envahie. Déjà il s’occupait des préparatifs de 
sa retraite vers Mersebourg ; déjà il feisait lever 
les tentes de son camp, lorstjue les ennemis vinrent 
eui»*mèines lui présenter des chances qu’il n’osait 
plus espérer, et se prendr^ans les file^ qu’ils pen- 
saient lui tendre. Profilant de la sécuiilé et du mau- 
vais ordre dans lequel ils marchaient , Fiédéric , 
avec ce coup d’œil d’aigle qui le distinguait , or- 
donne aussitôt l’attaque. S^dlitz les charge avec 
sa cavalerie en tète et àtidôs^ tandis que le prince 
Henri, à la tête de six bataillons qu’il rassemble à 
' la hâte, s’avance pour profiter de la fluctuation qu’il 
aperçoit dans les colonnes ennemies. Ce mouvement 
rapide , secondé par la manœuvre do l^^dütE et par 
l'artillerie prussienne, jette le désordre dans ces co- 
lonnes qui ne peuvent se former, décide la victoire 
la plus complète et cliai^|||||^n un instant les des- 
tins de la Prusse. Une blessure honorable vint en- 
core ajouter aux nouveaux titres de gloire que le 
prince acquikdaus cette journée, en scellaiit de son 
sang ses droits à la reconnaissance de sa patrie. Mais 
la gloire des combats est incertaine et souvent dis- 
putée ; celle (jue donnent la vertu et les procédés 
généreux est solide et ne se ravit pas. 11 était réservé 
au prince Henri de recueillir l’une et l’autre dans 
cette bataille. Autant il est liardi, impétueux et re- 
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tloutable dans l’action , autant il est doux , modeste 
et compatissant quand elle est terminée. Loin de 
partager ralrogauce et la jactance, signes ordinaires 
de la faiblesse , dont les Prusâens se croyaient eu 
droit d’accabler les vaincus , le prince Henri , Sen- 
tant mieux /jue personne le prix de riionneur et 
connaissant surtout celui cpi’y mettent les Fi'ançais, 
ne jfflraît s’occuper que de leur faire pardonner une 
gloire qu’il vient d’acquéiir contre une nation qu’il 
aime , qu’il estime et gu’il combat à regret. Il n’é- 
tait pas de ces vainqueurs orgueilleux qui ne lu- 
gaixlent les hommes que comme les vils instru- 
niens de leur renommée, et qui croiraient leur 
triomphe incomplet s’ils n’humilialent ceux que le 
sort coudamûc à subir leui- loi : le prince Henri veut 
être aimé de ceux qu’il force à fîRlmlrer et à le cralu- 
dre. Auisi le vit-on , le leudeniaiu de la batailletle 
Hosbach , moins occ4^' de sa blessiuu que d’adou- 
cir, par les subis les plus nobles, par les attentions 
les plus recherchées , la honte de la défaite et le 
malheur de la captivité. 11 ht rendre les plus grands 
honneurs au marquis de Custinc , officier-général 
français, qui mourut à Leipsick de ses blessures, 
ot consacra même par un monument sa valeur et ’ ' 
ceUe de sa nat ion . Informé de la pénurie d’un grand ‘ 

nombre d'officiers français prisonniers, il emprun- 
ta des négociaus de Leipsick l’argent dont il mau- 
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quait lui-même pour le leur distribuer ; et ce qui 
était plus précieux encore pour des Français, parce 
qu’il touchait à leur honneur , il s’indigna rju’on 
leur eût ôté lews épées et ordonna rpi’elles leur ‘ 
fussent rendues : c’est ainsi que le prince Henri se 
fit connaître des Français. Trop grande, trop riche 
en gloire pour mettre ù une simple bataille l’impor- 
tance qu’y donnent des petits états , qui en atten- 
dent leur renommée etletur existence même, cette 
nation , qui ne fut pas toujours légère et ingrate, 
fît retentir les louanges de son valncpieur : dès lors 
le prince Henri lui devint cher, et lorsque par la 
suite il visita la France , il y trouva le souvenir de 
ses bienfaits encore entier , et il en recueillit le prix , 
par tous les témoignages d’estime et d’affection' tpé 
lui furent procHgués. ' ' ' . ' 

Le roi de Prusse , après la bataille de Rosbach , 
laissa à Leipsick le prince Henri blessé, et lè%;har- 
gea du commandement du peu de troupes qui resta 
dans cette partie ; tandis rpie lui-même , dégagé de 
ce côté, alla chercher les Autrichiens en Silésie et 
y produire encore un de ces éclairs de fortune et de 
génie qui arrivèrent toujours si à propos poiu dis- 
siper les oixiges de sa vie et qui la reudent Incoin- 

( I ySS ) Cependant les ennemis o|)lniâtres de co 
roi, le voyaut s'affuiblir par ses victoires même , sc- 
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refusent à rjuelcpCs propositions de paix qu’il leur 
fait parvenir et S(^ préparent à l’attaquer avec une nou- 
velle fureur. Mais la ^iclolre de Roshach lui avîût 
’ donné un auxiliaire de plus en faisant renaître cette 
armée combinée, détruite sous le duc de Cumber- 
lantl à Closter - Seven{\),eX qui devint si redou- 
talile, sous le duc Ferdinand de Brunswick (a) , 
l’un des plus grands hommes de guerre modernes. 
Frédéric , rpii l’avait jugé tel en lui faisant confier 
ce commandement, n’avait plus auprès de lui que 
le prince Henri qu'il pût associeràses projets et sur 
qui il pût coiuj)ter pour le.s seconder. Les sersuccs 
cclatans cpi’ll venait d’en recevoir, les gages qu’il 
avait de scs talens, de son courage et de son zèle , 
le décident à le mettre au seul poste digne de lui , 
et il Ijii confie le commandement de sa seconde ar- 
mée. Dès lors, les deux fi ères kJaucent, par la cor- 
resj^hdancè de leur génie et par le concours de 
leurs (pialit^ opposées , les chances de cette guerre 
dont ils deviennent les deux principaux acteurs, et 
leur gloiic devient aussi commune cpie leur causé. 

"Frédéric, après avoir ouvert la campagne de 


» (i) Le loseplcmbre 1757. 

(2) Ferdinand, duc de Brunswick -WoIfembuUel, oncle 
du dernier duc régnant, né le 12 janvier 1721 , mort à 
Brunswick d’une attaque d’apoplexie , le 3 juillet. 1792- 
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I y58 par la prise de Schweidnitz , fpie les Autri- 
chiens lui avalent enlevé^à la fin de la dernière , fit 
une invasion en Moravie , qui lui fut encore moins 
heureuse que celle qu’il avait faite l’année précé- 
dente en Bohème, et il forma le siège ^Ollmutz 
qu’il fut obligé de lever comme celui de Prague- 
Pendant ce mouvement, le prince Henri était resté 
en Saxe à la tête d’une aimée de vingt -cinq mille 
hommes , composée des débris de régimens entiè- 
renient délabrés par les dernières batailles , et avec 
lacpiclle il avait à résister à l’armée de l’Empire, com- 
mandée par le prince dçs Deux - Ponts et forte de 
cinquante mille hommes de troupes fraîches , dont 
un corps autrichien , aux ordres du feld maréchal 
cpmte de Seibelloni, formait la moitié. Celte situa- 
tion diffit^e^qui^seinblait ne, devoir lui présenter 
que des échecs ou au moins ne lui procurer aucune 
gloire, fut au contraire , par le parti habile qu’il sut 
en tirer, l’époque où sa réputation coiimieuça à se 
fixer d’une manière plus certaine. 

La guerre défensive , qui parait moins brillante 
que l’ofl'ensive , parce quelle produit des ellcts 
moins promj^et des résultats que le vulgaii e aper- 
çoit moins , est , sans aucun doute , la partie la 
plus difficile , la plus savante de l’art de la guerre , et 
celle qui fait le plus d’honneur au général , parce 
qu’aUe esl toute dans la prudence et dans l’esprit de 
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prévoyance de celui qui la conduit, Peu dns plus 
grauds capitaines q<ie nous admirons ont été ca- 
jjpbles de soutenir ce genre de guerre ; et parmi les 
modernes , je ne vois que M. de Turenne et Guil-: 
laume in , prince (fOrange , qui me paraissent y 
avoir exceÜé avant le prince Henri et autant que 
lui. 

Sans contredit , le premier principe pour la con-; 
duite d’une guerre est de prendre l’offensive sur son 
ennemi , et c’est ce que persoime n’a mieim enten-r 
du ni mieux pratiqué que Frédéric n. Mais cette 
marche , conseillée par l’expérience , par la r, tison et 
par les règles de l’art, est celle qui demande le 
moins de talent; l'homme le moins habile, le moins 
capable d’une conduite suitie , mais le plus airda-r 
deux et le plus téméraire sera souvent edui qui y 
réussira le mieux. La faculté de choisir son point 
d’attaque , d’v ]K)rter le plus grand nombre de ses 
troupes et de se mettre toujours ainsi en sirpériori- 
té vis-à-vis de l’ennemi , l’impression morale du prer 
raier choc , tant pour entraîner les siens que j>our 
étonner et souvent effrayer les autres, l'avantage de 
xivre sur l’ennemi à mesru’c que 1^ avance, la 
force d’opinion qui soconde si merveilleusement 
un général entreprenant et tourne souvent en sa 
faveur les fautes même les plus évidentes; tout 
concourt à favoriser l'attaquant , à simplifier ses 
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opérations et à expliquer ces résultats souvent pro- 
digieux qui sur[)rennent l’admira lion, surtout quand 
ce général dispose absolument de la respoiisal)ilité 
des évéuemens, et qu’il commande à des troupes qui, 
à l égalité ou à la supériorité du nomlire, joignent 
l’exptiriencc des hasards et une valeur impétueuse 
déjà éprouvée. Mais protéger un pays avec des for- 
ces iulérieures; couvrir ou surveiller tous les points 
par où l’eanemi peut pénétrer ; être prêt partout 
sans être fajblc nidle part ; lier Fensenible de ses 
carapemeus et de ses marches tellement que l’on 
j)révienue toujours l’ennemi sur le point menacé, 
ou qu’on l’inquiète lui - même 5 éviter de prendre 
soi-même le cluinge , et de donner dans ces fausses 
alarmes qui fatiguent et épuisent les meilleures 
troupes , et résister souvent à l’appât d’un avantage 
trompeur et offert à dessein ; profiter cependant de 
toutes les occasions que l’eunemi présente pour 
l’eutamer; multiplier ainsi les petits avantages sans 
se commettre ni en venir à de grandes affaires où sa 
supériorité puisse devenir décisive ; faire observer 
la discipline la plus exacte et le meilleur ordre dans 
le pays , poiu- augmenter ses ressources et assurer sa 
fidélité 5 entretenir la confiance et l’attachement de 
ses troupes, malgré la stérilité de ce genre de guerre 
toujours triste et souvent décourageant pour le sol- 
dat ; enfin , se faire respecter de l’ennemi par son 
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aclivité el sa vigilance , de manière à toujours ga- 
gner du temps et lui en faire perdre : voilà ce 
qu’exige la guerre défensive; voilà les dillicultés 
rpi’elle pniseute et la tâche que le prince Henri a 
remplie. Elle était (f autant plus diflicile et plus im- 
portante, qu'il avait à dél’endre un jKtys ouvert de 
toutes parts, dont le roi lirait ses princi|)ales res- 
sources; et tjue, non-seulement dans cette campa- 
gne, mais dans toutes les suivantes, il n’eut que des 
trou|ies nouvelle.s , ou épuisées et même décou- 
ragées , qu’il fall;iit former ou refali e et i juiimer , 
pour les rendre à son frère en état de rétablir scs 
afl’aires souvent mauvaises. C’est ainsi que va nous 
le montrer la suite de ses opéi ations; et nous allons 
entrer avec lui dans une carrière où cliatjue pas est 
ime leçon et chaque exemple un moilèle. 

Pendant (juc le roi fie Prusse fiùsail cette pointe 
en Morafic, que la plupart des militaires éclairés 
lui reprochent, le prince Ilftnii était charge* de 
couvrir, avec cette faible armée de vingt-cinq mille 
hommes au plus , non-seulement la Saxe, luiûs en- 
core le pays d’flanovre, celui de Bruiistvick et la 
Hesse , par cousécpient la mari;hc de Brandebourg 
et le cœur des états prussiens. Cette circonstan- 
ce, qui rend la conduite de Frédéric très-impru- 
ilcnte,reût rendue funeste pour lui, s il n’eût trouvé 
' daus son frère une capacité propre à tirer parti des 



Digitized^- 'oo^c 


plus mauvaises situations , un courage qui ne s’ef- 
frayait d’aucun péril ; et si le succès du duc Ferdi- 
nand , à Crevelt ( i ) , n’eût dérangé , dès le commen- 
cement de la campagne, les projets de l’armée 
française. • * 

Le prince Ileni-i avait rassemblé , au milieu de 
mai, sa faible armée <à Zu’ickan,^^ l’armée de l’Em- 
pire s’était réunie, à la fin d’aMal, dans le camp de 
Bayreuih. Profitant de l’espèce de léthargie où 
elle était , il se met en mouvement le 2 1 mai , tant 
pour lui ôter , autant que possilde , les moyens de 
venir à lui , que pour seconder les opérations har- 
dies du duc Ferdinand , et il pousse des partis dans 
le Voigtland. Instruit alors que le piince des Deux- 
Ponts s’avance vers la Bohême, le prince, pour ra- 
lentir ses mouvemens et jeter la ferreur dans les 
états qui s’étaient déclarés contre le roi de Pms- 
. se, détache le générai Driesen qui pénétre en Fran- 
conie juscpi’à Bayreuth, s’empare de plusieurs villes 
et lève des contributions dans le pays. Cependant , 
le prince des Deux -Ponts était arrivé le ig mal à 
Egra, sur les frontières de Bohême , et descendant 


(i) Les Français , commandés par M. le comte de Cler- 
mont, prince de la maison de Condé, perdirent la bataille 
de Crevelt le 23 juin i y58 , contre l’armée combinée , com- 
mandée par le duc Ferdinand de Brunswick, 
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l'JSger, il s’avance jusqu’à Saatz où il fait sa jonC' 
lion, le 29, avec le corps autiicliien destiné à agir 
avec lui , tandis rp’un ,corps détaché de l’armée 
fiançaise, aux ordres du général Donibale , marche 
par la Franconie, qu’il oblige le général Driesen 
d’iVacuer. Le prince des Deux-Ponts passe \Eger; 
et assuré que le roi de Prusse se décide à quitter la 
Bohème , il débouche en Saxe et s’îivance jusrpi’à 
Tœplitz , où il campe le 3o juillet, en meme temps 
<pie le corps de Dumhulc marche sur Hof, en for- 
çant le général Driesen à se replier sur Plauen. 
Le plan des alhés était de se rendre maîtres de la 
Saxe et de Dresde^ et de favoriser la conquête de 
la Silésie; et les deux corps qui marchaient contre 
le prince Henri, le regardant comme trop faible 
pourleur résister, se flattaient déjà de le couper tout 
à fait de la Lusace et de l’enfermer enti^’eux; celui 
du prince des Deux-Vonls, en l’attaquant de front, 
par Gieshubel et Gottleube, et celui de Dombale, 
en repoussant son aile droite et en le prenant à dos. 
Mais riiabilcté de leur advei-saire déjoua tous leurs 
plans et détruisit de si belles espt-rances. Malgré son 
infériorité et I’im{)OSsihilité où il se trouvait de cou- 
vrir toute la frontière de Saxe depuis \ Elbe jus- ' 
qu’à la Saule , il parvint, à force de manœuvres sa- 
vantes et en fatiguant coullnuellement les ennemis 
par des attaques partielles qui ne le coujproraet- 
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(aient jamais et tournaient toujours à son avantage, 
à retarder leurs progrès , et à gagner le temps né- 
cessaire pour que le roi pût rétablir ses affaires et 
lui donner du secours. 

Des que les deux corps des alliés s’étaient mis 
eu marche contre lui , le prince Henri avait atti- 
lé tous stîs détachemens éloignés, et il avait pris 
}H)siiion à Tachopa, d’où il surveillait également 
les deux colouues ennemies , et d’où il était en me- 
sure de se replier sur Dresde, avant qu’aucune 
des deux y arrivât. De là, il leur opposait des déta- 
chciucns qui les linrcelment sans cesse et retar- 
daient leur marche. D’un côté, il luisait altacper 
près do Zwickau , par M. de Finck , le général 
Dombalc <jui s’avancait et le serrait tro[) , et il le 
faisait retirer jusqit’à Reichenhach ; tandis <pe 
d’un autre côté il faisait enlever le poste retrau- ♦ 
ché que les ennemis avaient établi au Basberg, 
qui leur offrait un débouché des Erzengebirge 
dans les plaines de Saxe -, et c est en alliant ainsi , 
selon les règles de la grande tactique, Fattaque à la 
défense , qu’il tint près de deiut mois dans cette po- 
sition. Enfin , pressé de près par l’ennemi, qui, d’un 
côté , s’approchait de plus en plus des rives de !’£/■ 
be, et, de l’autre , faisait des progrès dans le Voigt- 
land et poussait ses incursions jusqu’à Leipsici et 
Halle, il sc retire , après lui avoir fait acheter cher 
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les septàhuit lieues de terrain qu'il lui cède , et vient 
occuper, le g août, le camp de Dippodiswalda , 
formant une chaîne de postes de Freyberg à Fir- 
na pour couvrir Dresde que l’ennemi menace, et 
laissHint uii corps à TFaldenhurg pour conlenir de 
ce côté le général DomLale. 11 profile avec tant 
d’ai l et de prudence de toutes les circonstances du 
terrain, cpie, malgré la gi aude étendue de pays qu’il 
est obligé d’occuper, tous les corps détachés de son 
armée |>euvenl se secourir à temps ; et que le trou- 
vant jMu toul, mais en défaut nulle part, ses adver- 
saires n’osent rallaquer sur aucim point; taudis ({ue 
lui-même saisit leurs fautes avec une telle hahilelé, 
(ju’il trouve encore occasion, quolqu’en retraite, de 
faire battre, par M. de Kleist, un corps de troiqies 
de l’Empire, posté à TFaldkirchen. 

0 Bientôt le grand plan des ennemis se développe. 
Le roi de Prusse , après avoir fait sa retraite de la 
. Bohême et avoir couvert , par quelques ü-oupes , la 
Silésie , s’était porté sur ÏOder contre les Russes 
qu'il combattit, plutôt qu’il ne les vainquit, 'iZorn- 
dorjf, près de Custrin, le a5 août. Délivrés pour 
quelque temps de la présence ,de ce redoutable ad- 
versaire , les Autrichiens se portèrent , avec leur 
grande armée, par la Lusaee vers ÏElbe , tandis 
que le prince des Deux -Ponts et M. de Serbelloni 
s’avançaient le long des deux rives de ce fleuve, jvour 
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invesür les Prussiens. Alors le prince Henri , trop 
habile pour essayer d’arrêter, par une résistance trop 
ouverte, les progrès d’ennemis si supérieurs, mais 
trop courageux pour s’en étonner , se retire avec 
une lenteur (ière et prudente jusrpi’aux environs de 
Dresde , et vient camper d’abord à Sedlitz , près de 
Pirna , et le a5 août à Gahmig; position d’autant 
plus convenable , qu’elle lui ménageait les moyens 
de passer \ Elbe et de choisir telle rive qu’il voudrait 
pour y attendre l’arrivée du roi ou celle du margrave 
Ciharles , qui devait lui amener des secours de Si- 
lésie. Ce|>eudant le maréchal de Daim , qui avait 
débouché en Lusace avec la grande armée autri- 
chienne , par 7éitiau> et Gœrlitz , s’était avancé 
juscpi’à Kœnigsbruck , faisantmine de vouloir pas- 
ser Y Elbe à Meissen , pour donner ainsi de l’in- 
(|ulélude au [)riucc Henri sur ses den-ières. Mais il 
ne prend pas le change : couvert de Dresde et de 
Y Elbe, il persiste à conserver sa position. Sa con- 
tenance étonne le maréchal de Daun , qui fait la 
. faute de rétrograder pour essayer de passer Y Ethe 
au-dessus de Dresde, et vient camper, le i.°' sep- 
tembre, à Stolpen, à quelques lieues de Cette ville, 
^iu même temps le prince des Deux-Ponts , au lieu 
de rassembler promptement son corps d’armée et 
de tomber sur le prince Henri, s’amuse à attarpier 
la forteresse de Sonnenstein , qui gênait le camp 
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qu’il avait pris à Struppen. U perd un temps pré- 
cieux à attendre le maréclial de Daun, et donne 
au prince Henri celui de se fortifier dans son camp 
de Gahmigf qu’en peu de jours il rend inexpu- 
gnable. Le maréchal de Daun faisait cependant 
des disjxwitions |X>ur passer \Elbe, près de Pill- 
Tiitz. Son inleulion était de prendie à dos le prince 
Henri par ce mouvement, tandis que le prince des 
Deux-Ponts l’eùt attaqué en tête et que le coq» de 
M. de Haddick se fût porté sur sou flanc drmt ; il 
es[)éi-ait que le prince ne pourrait ainsi lui échap- 
per. La nouvelle que le maréchal reçut, par M. de 
Ijaudhon, de la bataille de Zorndorff et de la mar- 
che du roi de Prusse, arrêta ses résolutions. Au 
lieu de se hâter d exécuter son projet, comme la 
circonstance devait l’y décider , il hérita ; il con- 
sulta; il tint, le lo septembre, un conseil de 
guerre , ressource ordinaire de ceux qui ne veulent 
rien entreprendre , et il perdit le moment favora- 
ble. Frédéric , averti par son frère du danger im- 
nrinent où il se trouvait, accourt du Bas - Oder 
avec vingt mille hommes ; et après avoir f;jit sa jonc- ^ 
tion à Grossenhayn , le 9 septembre, avec le ma- 
réchal Keith qu’il avait fait venir de Silésie, il s’a- 
vance au-devant du maréclial de Daun , le prévient , 
sur les hauteurs de Pf^eissig , canijie vis - à - vis de 
lui à Schœnftsld, le i3, et dégage ainsi Dresde 
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et son frère. Telle futl’issue de celte biillanle euuile 
campagne du prince Henri, où, entouré d’ennemis 
et agissant sur un diamètre de. dix à douze lieues , 
il ne reçut aucun échec , remporta plusieurs avan- 
tages, contint pendant quatre mois, par l’ensemble 
de ses marches , de ses |X)silious et de ses attaques , 
des forces si supérieures, et soutint tout l’eflort des 
plus grandes armées ennemies. ’ 

Le maréchal de Daun , par son incertitude et sa 
lenteur ordinaires, avait laissé échapper l’occasion 
d’écraser le jtrince Henri , qui , malgré ses savantes 
combinaisons , devait à la lin succomber. De tout 
ce grand plan que le général autriclûen avait nourri 
avec tant de comjdaisance et qui semblait présenter 
• des chances si certaines , il ne lui restait que l’a- 
vantage d’avoir forcé les Prussiens à abandonner la 
Silésie et facilité l’expédition rpVil y avait fait mar- 
cher aux ordres du général Harech pour prendre 
Neisse ; mais il avait devant lui le roi de Prusse, et 
il sjwait combien il était dilllcile de lui échapper. 
Eu couséfpience , M. de Daim s’était établi daus un 
poste inexpugnable à Slolpen , faisant occujier par 

M. de Laudhon, sur sa droite, la route de Saxe eu 
. < . « 
Siîesie par liautzen et Gœrlitz, et il communi- 
quait sur sa gauche , par deux ponts établis sur 
y Elbe, avec l’armée de l’Empire , campée à Pima. 
Le prince Henri , avec sa petite armée , tenait tête à 
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celle-ci dans sa position , derrière la MuglUz , en- 
tre Maxen et Gahm^, et conuniiniquait par 
Dresde et par un pont qu’il avait jeté près de P'dl- 
TÛtz avec l’armée plus nombreuse du roi , postée 
prés de Reichenherg et de Schœnfeldt. 

Ou voyait aiusi dans ce moment, autour de 
Dresde, daus un espace de trois à quatre milles 
d’Allemagne, quaüe armées cpii semblaient se pré- 
senter le défi et n’allendre que le signal du combat; 
mais ce voisinage même qui, aux yeux vulgaires, 
paraissait l’annoncer, devait, entre des chefs habi- 
les , l’éloigner , puisqu’aiKÎun parti ne pouvait sans 
danger réunir ses forces pour attaquer l’autre, et 
qu’un succès , pai* cette raison , ne pouvait être dé- 
cisif d'une part ni de l’autre. Gelte considération 
était encore aj)piivée par la nature du terrain sur 
la rive droite de \Elbe, l’un des plus coupés qui 
se trouvent en Saxe et par conséquent favorable à 
ceux qui avaient intérêt à garder la défensive. Ce- 
]>endant, l’impatience naturelle de Frétléric et Je 
besoin de secourir la Silésie et Neisse, que ses en- 
nemis attacpiaient, il est vrai, avec bien de la len- 
teur , lui faisaient désirer de sortir de celte situsK 
tSon par quelque coup d’éclat. U ne fallait poui 
tant pas compromettre de nouveau Son frère qui 
venait à peine de sortir d’un mauvais pas : il fallait 
encore tnoins que le roi compromit son armée, 
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qui étRit son unique ressource ; il fallait aussi évi- 
ter la moindre faute , dont le général autriclûen 
était capable de proliler, et l’engager lui -même 
dans cjuelqu’ une , dont Frédéric proüterait encore 
plus sûrement. Enfin le roi , après s’être procuré 
qiiekptes avantages siu l’ennemi, malgré l’inféiio- 
rlté de ses forces 5 parvenu , par des mouveraens 
habiles, à donner de l’iuquiétude à M. de Dauu , 
sur sa droite qu’il fit replier, ainsi que jxour ses 
magasins de Zittaw , eu s’emparant de Bautzen 
ïjUQ ce général n’avait point aufilsaiument garni , 
le força à abandonner, le 5 octobre, la positiou 
de Slolpen et à se retirer sur Lobau. Fiédéric , 
contiuuaut sa marche vers la Silésie, s’avance jus- 
rpx’à Mochhirchen et vient braver l’armée au- 
tricliienne en campant vis-à-vis d’elle dans une 
position désavantageuse, où il paya cher son obs- 
tination et ce mépris pour son ennemi, qui ne 
sied jamais et réussit rarement. Il y éjxrouva ce 
qui peut arriver de plus mortifiant pour un gé- 
néral, ce qui même n’est jamais excusable : il fttt 
surpris dans son camp, le i4 octobre. Mais ce prin- 
ce , qui tirait toujours une nouvelle gloire de ses 
Acvers , répara* ce malheur honteux, en grand hom- 
me , par une retraite plus glorieuse qu’une victoire. 
U passe à Klein- Bautzen un ruisseau qui coulait 
.derrière son camp, s’arrête à une lieue du champ 
■ 
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de bataille qu’il a perdu , y prend position , et, par 
cette contenance hardie , il arrête l’ennemi qui n’ose 
l’attaquer. Jamais dans aucune occasion ancienne 
ou moderne , le génie du général et la discipline 
des trouj)es ne brillèrent dans un plus grand jour ; 
mais l’armée du roi était écrasée. Non - seulement 
elle ne [X)uvalt jwui'sulvre son objet, mais elle était 
à la merci de l’armée autiichieune , si le maréchal 
de Daun eût su profiter de sa victoire; et si le 
prince Henri , rendant à son frère le secours qu’il 
en avait reçu, n’cùt échappé à la vigilance ' des 
ennemis et ne fù^ifccouru près de lui , le 2 1 oc- 
tobre, à la tête de sept mille hommes. Ranimé 
par ce renfort, le roi se met en marche avec une 
célérité et un .secret acliiiirables, pour poursuivre 
son dessein il passe les rivières de Sprée et de 
Ijobau, tourne l’aile droite du maréchal de Daun , 
ariive en deux marches .à G^œrlltz , pénètre en Si- 
lésie et lait lever le siège de Neinse. Pendant cette 
marche, l’une des plus savantes et des plus heu- 
reuses de cette guene si féconde en événemens . 
et en leçons , le prince Henri fut encore au poste 
le plus péiilleux et le plus difficile. II commaiula 
l’arrière-garde; il exécuta avec succès le passage des 
deux rivières de la Neûise (i) eide la Queissde- 
1 ‘ ■ ' ■ - . ■■ ■■ ■ ■ 

(1) Il ne faut pas coufondre cetti rivière de Neisse avec 
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vant un ennemi siipt*neur ; et tout l’art du général 
Laudhon ( i),qui le harcelait sans cesse, ne put 
l’cnlamer. Ce ne fut, dit le roi de Prusse , 
bataille pendant toute la route. S. A. R. te 
prince Henri, qui commandait V arrière-garde , 
fit de si bonnes dispositions en soutenant les 
brigades réciproquement , en posta d’autres si 
à propos, afin de recevoir celles qui se reti- 
raient pour continaer leur chemin, qu il n’y 
eut que du temps de pèrdu. Td est le lémoi- 

cclle qui coule en Silésie , et sur laquelle sont bâties les for- 
teresses de Glalz et de Neisse- Celle dont il est question , 
dans cette occasion , prend sa soursp dans les montagnes 
de Bohème qui séparent ce royauÈacdc laLusace , près de 
IReichenberg , traverse les deux Lnsaccs en coulant paral- 
lèlement à la Queiss et au Bober , et se jette dans l’Orfèr 
à Schudloi» , enUe Francfort et Crossen. L’autre prend 
aussi sa source en Bohême , non loin du comté de Glatz 
qu’elle traverse , tourne ensuite vers la droite et va se jeter 
dans Y Oder, entre Oppe/n et Bric g. 

( I ) Gédéon , baron de Laudhon , né en Livonie en 1 7 , 
vint d’abord olTrir ses services à Frédéric 11 , roi de Prusse , 
qui le dédaigna et qui eut à s’en repentir j car il devint l’un 
des meilleurs généraux de l’Autriche. Il joignait , à de 
grands talens militaires , imc simplicité et un désinlércsse^r 
ment extrêmes. Il mourut , eti juillet 1 ^go , au quartier- 
général de l’armée autrichienne dont il ét^iil venu réparer 
les revers contre les Turcs- . . - 
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gnage que le roi rend à son frère dans son liistoire' 
de la guerre de Sept-Ans. 

Le prince Henri conduisit et couvrit ainsi l’ar- 
mée jusqu’après le passage de la Quei'ss où il 
s’en sépara pour aller, ù la tête de quinze mille 
hommes , remplacer , dans le poste important de 
Landshut , le général Fourpiet qui marcha avec 
le roi au secours de Neisse. Celte place fut déga- • 
géc par son approche, et les '«Autrichiens en levè- 
rent le siège avec autant de désordre que s’ils avaient 
été ImUus. 

Frédéric, qui, par la faiblesse de ses moyens, 
ne pouvait couvrir un point sans en dégarnir un 
autre, n’est pas phit^ rassuré sur le sort de la Si- 
lésie, qu’il a de nouvelles inquiétudes pour la Saxe. / 
Ce prince, dont l’activité seule pouvait embrasser 
l ensemble d’une telle guerre, y revoie avec le prin- 
ce Henri, qui n’avait pu hûsscr, pour sa défense , 
rpi’un faible corps aux ordi es du^énéral ItzenpHtz, 
mais dirigé par le général Finck , qui, doué de j>his 
de talens, prit le commandement , quoique le plus 
jeune, et se montra le digne lieutenant du prince. 

Le maréchal de Daun av;ût compté profiter doféloi- 
gnemeul de celui-ci et du roi pour s’étahllr en Saxe 
par la prise de Dresde , et réparer tilnsi la faute 
(jii’ll avait commise eu laisssant échapper ce der- 
nier. 11 est retardé , dans l’exécution de cette en- 


Digitized by Google 


HENRI D<E PRUSSE. 


55 

treprise, par la sage conduite <lu général Finck et 
par la fermeté du comte de Sclxmetlau , gouver- 
neur de celte place. Il perd du temps ; le roi et son 
fi'ère, qui nen perdaient jamais, re>ienneut en 
Saxe et lenü ent à Dresde , d’où le maréclial , inti- 
midé par ce retour précipité, s’était déjà éloigné, 
le i 6 novembre, pour rentrer en Bohême. Le 
prince Henri reprend alors paisiblement le com- 
mandement de l’armée dans la Saxe , dont la con- 
servation lui était principalement due , et il y éta- 
blit ses troupes, depuis Pirnh jusqu’à Géra , dans 
des rpiarliers d liiver où il ne les laissa rpie le temps 
nécessaire pour se refaire de la fatigue de la péni- 
ble campagne qu’elles venaient de terminer, et pour 
préparer d’autres entreprises. 

( 1 759 ) Le pnnee Henri ouvrit , par l'offensive , 
la campagne de 1759, regardée avec raison comme 
la plus belle rpi’il ait faite. 

Frédéric, de Breslâii où il avait passé l’hiver, 
avait concerté , avec son frère et le duc Ferdi- 
nand de Bnmswick, un plan d’opérations qui, 
fiant toutes les parties de la ligne qu’occupaient 
leurs trois armées depuis J’ Orfer jusqu’au Rhin, 
devait éloigner de ses états le tliéâtrc de la guerre 
et rétablir au centre de fEmpire entre le Danube 
et le Mein. Le point priucqial était de s’emparer 
de Francfort sur le Mein, où les Français s’é- 
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taient établis pendant l’iiiver , et , par Ja prise de 
eetie place , qui aurait coupé la communication des 
deux armées françaises, dont l’une occupait le 
Rhin et l’auii'e les bords du Mein , de les empê- 
cher de donner aucim secours à leurs alliés. Le 
duc Ferdinand de Brunswick était chargé de l’exé- 
euüou principale ; le prince Henri devait le secon-> 
der , tandis que le roi , réduit à la défensive en 
SUé.sie et sur les frontières de la Marche, contien- 
drait les Autrlcliiens et siuveillerait les Russes qui 
se rassemblaient eu Pologne. 

Dès la fin de février , un corps de troupes autri- 
cliiennes et de l’Empire, sous les ordres de M. d’ Ar- 
berg , s’était avancé en Thuriuge pour se lier au 
corps français qui occupait Francfort , et avait 
donné de la jalousie au prince Henri et au duc 
Ferdinand : ils résolurent de déloger ces troupes 
qui les lmportuualent.jCett^i fit avancer le jirince 
héréditaire, soÉ nevêu', qui ch^sales Autrichiens 
et les contingens . de TEinpire du fcrriloire de la 
Hesse, a^ldâà de Ilersfeldt Le prince Henri dé- 
tacha^de ^KMi cdté, le ^néral Knoblocli cpii prit 
poursuivit les généraux ennemis Guas- 
ço çt Reldesel à travers la forêt de Thuringe jus- 
qu’à Ilmenaù, et il envoya M. de Kleist lever des 
contributions jusqu’à Fuîde. Mai* le succès de ces 
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excursions ne procura aux Prussiens qu’un court 
avantage , en retardant seulement les opérations de 
leurs ennemis , qui se mirent en mouvement dès que 
ces détachemens furent retirés, reprirent le pays 
dont ils venaient d’être chassés et rétablirent leur 
communication. Il était urgent de la détruire pour 
l’exécution du plan dont on a parlé. Le duc Fer- 
dinand se décide donc à se porter eu avant avec lé 
gros de son armée qu’il rassemble dans la Hesse. 
En même temps, le prince Henri, pour fac^ter 
ses opérations, fait une diversion en Franconie, où 
il fait attaquer , au mois de mars, la ligne des quar- 
tiers d’hiver de l’armée autricldeune et de celle 
de l’Empire dans le pays de Sayreuth , la rompt ; 
et après avoir fait pousser Jusqu’à Bamberg les 
généraux euueuils d’Arberg, Broun et Campltelll, 
avoir ruiné plusieurs de leurs magasins et levé des' 
contributions , il fait rentrer ses troupes à Zwic- 
kau , en Saxe. Cette expédition , aussi prompte- 
ment exécutée qùliabilemcnt conçue , débarrasse 
le duc Ferdinand de l’armée de l’Empii'e qui gê- 
nait ses mouvemens , et lui donne la liberté de sui. 
\Tc son projet contre l’armée française. Encoiu-agé 
par le souvenir de Crevelt , le duc l’attaque avec 
confiance près de Bergen, le 1 5 avril; mais il y 
trouve d’autres dispositions. U est battu parle duc, 


53 


YÎB DU PRINCE 


rlepuis maréchal de Bro^io (i), et tout le plan 
de la campagne est renversé de ce côté. 

Cependant le roi , réduit à une défensive peu 
conforme à son caractère, mais nécessitée par l’état 
de son armée et par la situation de ses ennemis , 
avait cherché à s’en distraire par quelqu’entreprise ■ . 
qui ralentit leurs opérations et lui fit gagner du 
temps , seul avantage qu’il pouvait espérer dans la . 
position critique où il se trouvait.' En conséquence, 
il awit fait partir de Glogau , le aS février , un 
détachement rpii avait détruit , à Posen et sur la 
ff''ariha, les magasins de l’armée russe, dont cette 
opération retarda la marche de rpielques mois. En 
même temps , pour occuper les Autricliiens et fa- 
ciliter les mouvemens du duc Ferdinand et du 
prince Henri , il avait fait marcher son armée prin- 
cipale du côté des montagnes qui séparent la Si- > 
lésie de la Bohême, et l'avait cantonnée, au mois 
de mars, cnXreSchweidnilz cX-Liœwenberg. Cette 
position avait attiré l’attention du maréchal de 

(i) Victor-François , duc de Broglio , né le ig octobre 
1718, chevaUer des ordres j prince du Saint-Empire, en 
récompense du g.iin de la bataille de Bergen; maréchal 
deFrance le i6déccmbre i75g, dignité qu’avaient obtenue 
son père et son grand-père, mort à Munster en 1804, au 
moment oii il se disposait à rentrer en France, d’où la ré- 
%t>lution l’avait forcé de s’éloigner. 
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Daiiu , rjui , avec la grande armée autricliienne, s’é- 
tait établi eu Bohême, sur les frontières de la Si- 
lésie, entre Trautenau et Schaizlar, vis-à-vis 
du roi, et n’avait laissé, sur celles de Saxe, qu’im 
corps de quinze à vingt mille hommes , aux oixJres 
du général èemmingen, pour comnnr toute la par- 
tie depuis Y£lbe jusrpi’à Egra. Le prince Henri, 
qui lui était opposé et qui ne laissait jamais échap- 
per une faute de son ennemi , aperçut prompte- 
ment tout le parti qu’il pouvait tirer de cette dis- 
position; et dès que la saison rendit les débouchés 
praticables, il conçut le projet de pénétrer en 
Bohème, de détruire tous les magasins que les 
Autiiclùens y avaient établis , et de se tom ner , 
après , vers l’armée de l’Empire pour en faire au- 
tant. En outre de favautage principal de paraly- 
ser l’ennemi en lui coupant les vivres, ces expé- 
ditions présentaient celui d’aguerrir les trotipes de 
l’armée du prince , composée en grande partie de . 
recrues, en les accoutumant à voir l’ennemi. Car, 

. à moins de commander une armée qui a une su- 
jtérlorité décidée de nombre et de tactirpie, rien 
n’est plus utile pour former des troupes, et en même 
temps pom acquérir cette force d’opinion si utile 
et même si prépondérante à la guerre , <pie d’en- 
gager fréquemment de petits combats et de se mé- 
u.Tger des avantages partiels, mais répétés, rpai , sans 
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compromettre le tout, mettent tous les corps de 
son armée successivement en jeu, les familiarisent 
avec le danger et réveillent continuellement lein 
émulation. 

Les meilleures dispositions furent^faites pour 
assurer le secret , Tâme de toutes les expéditions 
militaires, particulièrement de celles qui tendent 
à suiprendre l'ennemi , et en même temps pour 
établir l’ensemble également nécessaire dans l’exé- 
cution. 

Le 1 4 aviil , le prince rassembla , dans des can- 
tonnemens , les troupes cpii étaient en quartier à 
Dresde, et se porta à Gros-Sedlitz- Le corps de 
Chemnitz se réunit au Marienherg; et celui de 
Zwlchau y resta pour observer l’armée de l’Em- 
pire ; de sorte qu’il était également difficile aux uns 
et aux autres de connaître le point menacé. Il ras- 
sembla ainsi, sans qu’on s’en 'doutât, un corps 
. de seize mille hommes , formant deux divisions. 

Les Autrichiens avaient distribué leurs troupes 
depuis Leitméritz jusqu’à Egra, derrière la ri- 
vière de ce nom, leur avant-garde occupant les dé- 
bouchés dans les gorges des montagnes. Leur seul 
jxiste considérable était au Basberg , sur le che- 
min, qui conduit de Chemnitz à Saatz. Il était 
gardé par trois mille hommes : deux mauvais che- 
mins parallèles y conduisaient. On y fit filer des 
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troupes légères, cpii prirent ainsi à dos le corps 
ennemi. Le général Hiilseu , cliargé de celte ex- 
jiédiüou, fit prisonnier le général auti-ichien Rein- 
liai'dl, plus de deux mille lionunes avec le^rs ca- 
nons ; et ne trouvant point de corps intermédiaire 
entre ce jioslc cl la ligne ennemie, il pénétra jus- 
«ju’à Saatz , où il ruina le magasin le plus cou- 
sidénible des Anlnclilens dans celte contrée; il en 
fit autant à £rix et à orwitschan. 

Le 1 5 avril , le piince pénètre en Bohême par 
Peterswalde et 2 'œplitz. Son avant-garde re- 
pousse les postes avancés de renuemi ; et de Li- 
nay , où il s’arrête, il pousse des détachemens, 
à Leitmeritz, B uddin cl LiôocAoteite, cjui dé- 
truisent tous les magasins et brûlent tous les ba- 
teaux cpi’ils trouvent sur \Elbe. Le maréclial de 
Daim , s’apercevant trop tard de la faute qu’il avait 
faite en ne couvrant pas assez les magasins de la 
Bohême , détache , à la première nouvelle de rin- 
vaslon du prince Henri, le général Beck avec 
douze mille hommes , pour s’opposer à ses pro- 
grès ; mais le coup ét^t frappé : le prince avait re- 
passé les montagnes; et le 22, toutes les troupes 
j)russlennes étaient rentrées en Saxe. Ainsi se ter- 
mina , en moins de huit joui-s , cette opération 
importante , dont le succès fut dû à la précision 
des dispositions du prince, qui lui donnèrent toute 
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la célérité qui seule pouvait la faire réussir , et dont 
le résultat fut de mettre les Autricliiens hors d’é- 
tat d’agir de plusieurs mois dans cette partie, en les 
privant de leurs subsistances. 

Cette expédition n’était fpie le prélude de celle 
plus importante que le prince méditait •, mais elle 
en était le préliminaire nécessaire ; car il lui eût été 
impossible de porter, comme il le fit, toutes ses 
forces en Franconie, s’il n’avait mis la Saxe, qu’il 
fallait abandonner momentanément , à l’abri de 
toute entreprise de la part des Autricbieiis , en 
détruisant leurs magasms en Bohême. D’un autre 
côté , il était urgent pour lui d’agir contre l’armée 
de l’Empire avant qu’il se fut aflaibb par le déta- 
chement qu’il devait envoyer contre les Russes, 
et de prévenir les desseins qu’elle pouvait former , 
tant contre le duc Ferdinand que contre lui -mê- 
me, d^uis qu’elle venait d’être jointe par un corps 
autrichien , et que le succès de la bataille de Ber- 
gen avait rouvert sa communication avec l’année 
française. 

a 

Le prince Henri était iusUniit que cette armée 
s’était réunie, une partie à Hoffçt dans les envit- 
rons de Culmbach, et une auü-e, plus forte, près 
de Mænschhergf dans le margraviatde Bayreuth , 
où elle avait forlilié avec beaucoup de soin, un 
camp qui paraissait dealiué à seiv'ir de point do 
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rcuuion à toute l’ai’mée, pour pénétrer de là tiaus 
les montagnes, nommées Ertzengebirge. Deux 
corps considérables, postés en avant, couvraient 
cette position , l’un sous les ordres du général Mac- 
quire, sur la droite C^Ascha; l’autre sous ceux du 
général Riedt, sur la gauche, vers Lœbenstein, 
près de la forêt de Francgfiie ou Franhenwald y 
dans le comté de Reuss- En conséquence, le prin- 
ce Henri concentra, dans les premiers joiu’s de 
mai, la plus grande partie de sou armée à Zwic- 
kau , et il se mit en mouvement sur trois colon- 
nes. Le général Finck, avec neuf bataillons, un 
régiment de cuirassiers , et quelques escadrons de 
hussards, se porta vers Eger ou Egra, pour in- 
quiéter le corps du général Macqnire de ce côté, 
et de là dans le, [lays de Eayreuth, dans l’inten- 
tion de couper la retraite aux troupes de l’Empire, 
établies à Ascha. Le général Knobloch s’avança 
eu même temps de Géra dans le pays de Bam- 
berg, avec six bataillons , quatre cents cuirassiers, 
et trois escadrons de hussards, et se dirigea par 
SaalbourgexLœbenatein,coTam le général Riedt. 
Le 5 mai, le prince se mit lui -même en marche 
de Zwickaa, et s’avança par (Blsnitz et Plauen 
sur Hoff, pour attaquer l’ennemi de front s’il l’at- 
tendait de»pied ferme, ou pour le poursuivre vi- 
vement s’il «e retirait. A peine le général Mac- 
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quire' aperçut-il l’avant-garde du général Finck, 
qu’il quitta sa position près Ascha , et le château 
de 5or^e,etfit sa retraite par Egra- I>c général 
Finck fut alors dirigé sur ff'^eissenslafd, pour le 
couper de Mœnschberg , où campait l’ariuée (Je 
l’Empin;, ce (pii réussit tellemeut, queee corps tou- 
jours battu fut forcé de se retirer vers le Haut-Pa- 
latinat, sur Nuremberg- duc Ferdinand, avec 
qui le prince Henri avait concerté son mouvement , 
faisait, en même temps, marcher quekpies trou- 
pes de son côté 5 de sorte que , secondé par l’ap- 
parition subite d’un détachement (pie le duc pous- 
sa jusqu’à Konigshoffeii , le général Knohloch dé- 
logea les ennemis de poste en poste, depuis Eœ- 
henstein et Franhenwald jusqu’à Eeichtenfels 
et Bamberg, où il enleva le principal magasin de 
l’ennemi. Le prince Henri marchait au centre de 
ces deux- corps , avec le gros de l’armée. A son 
approche, les ennemis abandonnent les positions 
qu’ils occupent près de Hoff, et celle rpi’ils 
avaient préparée à Mœnschberg. Les défilés rpii 
devaient favoriser leur retraite, tournés par «les 
corps rpù marcliaient sur des directions différen- 
tes, leur deriennent inutiles. Le général Reidesel , 
<pii faisait l’anière-garde et qui essaie de tenir à 
Leilkochhof, est fait prisonnier ave(3*son corps 
entier; et toute l’armée ennemie se retire précljâ- 
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tamment sur Nuremberg', où ede s’arrête derrière * 
un camp retranché. Le prince Henri ayant réuni 
tous ses corps près de Bamberg, le i6, détache ' 
encore én avant le général Knobloch pour dé- 
truire tous les magasins ennemis, en descendant 
le Mein jusqu’aux'portes Asi Wurt^hurg , et pous- 
se même des partb aux environs de Forchheim’, ' 
pour inquiéter l’ennemi dans son camp de Nu-, 
femberg. Lui-même, campé à Saxendorf, en- 
tre et Bambargi'j resta, huit jours, 

dans une inaction apparente ^ pendant lacjuelle î! 
fit détruire ou enlever tout ce cjue contenaient les 
magasins de l’ennemi, et tout ce que le pays pou- 
vait lui fournir. Il aurait pu lui porter de plus 
grands coups encorei L’efl'roi causé par ses pro- •' 
grès était tel rjue le prince des Deux-Ponts, n’osant 
l’attendre même dans son camp retranché de Nu—' 
remberg, se disposait déjà à se retirer au-delà du 
Danube. Mais le prince Henri sut s’arrêter dans 
ses succès, ce qui Cst souvent plus diflicile et plus 
beau que le succès luêiiie , et U sut résister à l’attrait 
de la victoire. Saps rechercher cette vaine gloire 
attaché^ aux batailles, à lacjuelle les généraux or- 
dinaires sacrifient si légèrement la vie des hom- 
mes, il se contenta d’avoir réduit pour long-temps 
cette armée à l’inaction , et, à l’impossibilité de ve- 
nir le combattre; et il s en applaudit d’autant plus 

5 
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que , par l’habilete dp ses cornhinaLsops, il avmt 
atteint son but en ménageant le sang de ses sol- 
dats. La prudence ne lui permettait pas d’aller 
plus loin , et il ne pouvait laisser plus long-temps la 
Saxe dégarnie. Déjà les Autrichiens, comptant sm < 
son éloignement, faisaient des e)icursions dans les 
Ertzengebirge; le général Brentano avait occupé 
Zwickau, et faisait même des courses jusqu’à 
Chemnitz Altenburg. Sur cette nouvelle, le 
prince Henri détacha contre lui les généraux Finck 
(^Schenkendorf, cjui l’-eurent bientôt éloigné, et 
lui-même fit, dans le meilleur ordre, sa retraite 
vers la Saxe, tant pour se garantir de nouvelles 
attarpies, que pour se mettre aussi en mesure con- 
tre les Russes, qui faisaient des mouvemens sur la 
Warlha. 11 ramena son armée , couverte de bu- 
tin, à Zwickau, le a6 mai, et il termina en trois 
semaines cette expédition glorieuse , plus impor- 
tante c{ue le gain d’une bataille, et qui, en faisant 
plus de mal à l’ennemi, donnait au roi les moyens 
de form^ des entreprises qui eussent réussi, si 
elles eussent été conduites avec plus de sagesse. 

- Le premier soin du prince , après sa reiUrée en 
Saxe, fut d’envoyer, par la Basse-Lusace , le géné- ♦ 
ral Hulsen , avec neuf mille liommes, jK)ur renfor- 
cer l’armée du comtede Dohua , chargé de couvrir 

■ ® 

la IN ouvclle - Marche contre les Russes. Il fit en 
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même temps mai-cher le géuéi'al Fiuck , avec qua- 
tre mille hommes, sur Dresde, pour augmen- 
ter la faible gaiifbon qui était restée dans cette 
place et la garantir contre Farmée du maréchal jde 
Daun , qui eût pu s’en emparer s’il eût mis plus 
de vigueur dans ses entreprises. Le prince resta 
avec le gros de son armée dans la position de 
Tachopa, tandis que le roi, toujours sur la dé- 
fensive , observait M. de Daun , de sa position 
près de Landshut- Le prince Henri , apprenant 
le mauvais succès de l’expédition de M. de Dohua 
contre les magasins des Russes sur la IVartha , 
et sa marche rétrograde devant l’armée russe qui 
le reconduisait sur XOder , se rapproche de Dres- 
de ; et jugeant , aux mouvemens des généraux Lau- 
dlion et Haddiek, qu'ils voulaient faire leur jonc-’ 
lion avec cette armée, par la Lusace, il passe, le 
ig juillet, ÏElbe au-dessous de Pirna, et s’avance 
jusqu’à Kamentz et Konigswartha pour les sur- 
veiller, sans perdre de vue la Saxe qu’un autre 
corps menaçait. 

Bientôt la perte de la bataille de Zullic?iau (i) - 

(i) Cette bataille , qui porte aussi le nom de Kay et de’' 
Pallûg , fut gagnée le a3 juillet i759, par l’armée russe 
commandée par le comte de Soltikow , sur le corps prus- 
sien aux ordres du général de Wedel. < 
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change la face des alfaires , en ouvrant aux Russe» 
le cœur des états prussiens , la marclie de Brande- 
bourg et le cljemiu de la capital* Il fallait arrêter . 
leurs progrès et empêcher leiu* jonction avec l’ar- 
mée aulnchieuue. Frédéric, cjui avait l’expérience 
que juscpi’ici sa présence avait, dans tous les cas . 
critiques , fait pencher la balance en faveur de ses. 
armes , forme aussitôt le projet de marcher lui-mê- 
me sur les rives de l’Oder et d’écraser les Russes, 
avant l’arrivée du coqis auxiliaire autricliien qui 
doit les joiudic. U rassemble donc son armée à 
Sagan, où il ordonne au prince Heuii d’y con- 
duire son corps d’armée , à la réserve de neuf mille 
hommes cjue ce dernier laisse sous les ordres du , 
général Finck , poiu* la défense de Dresde et de 
la Saxe, devenues, en ce moment, d’une importance, 
secondaire. Le prince joint de sa personne , le aS 
juillet, à Schmoiseiffen , le roi qui lui donne le 
commandement de l'armée de SUésie, comme étant 
le scu/,. selon ses propres expressions, à qui on 
pût la confier 5 laissant ainsi à sou frère le, 

soin de contenir lasgiande année autrichienne, 
postée vis-à-vis de lui à Lauban, Frédéric se rend 
le 39 à Sagan , d’où il se met en marche pour 


(1) Voyez Œuvres posthumes du roi de Prusse : Histoire 
de la guerre de Scpt-Ans . 
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prévenir la jonction tlii corps antricinen avec les 
Russes. Mais il n’atlelat que rarrière-ggrde du gé- 
néral Laudlion qui , li» dérobant une marche , ar- 
rive , le 5 août , avec div-huit mille hommes , la plu- 
part de cavalerie, au camp des Russes, près Franc- 
fort sur l’Oder. La résolution du roi n’en est 
point ébranlée; il ne sent rpie plus fortement la 
nÆessité et le désir de combattre les Russes au 
plutôt. Il attire à lui M. de Finck de la Saxe rpii 
reste alors entièrement dégarnie , eî il poursuit sa 
marche dans l’intention de décider promptement 
la crise violente où il se trouvait. Fmppé des (kin- 
gers qu’il va courir et des malheurs fpii mena- 
cent l’état, s’il y succombe, il fait un testament ^ 
par lequel il nomme le prince Henri tuteur de 
l’héritier de la couronne , encore enfant; et certain 
de trouver dans ce frère, digne de lui, toute la 
magnanimité et toute la fermeté nécessaires^dans 
de si graves circonstances , Frédéric , prévoÿànt le 
cas où il âîralt tué ou fait prisonnier, lui enjoint 
de ne conclure , sous aucun prétexte , une paix 
honteuse pour la maison de Brandebourg. Après 
avoir, ainsi rempli ses devoirs de roi, il ne pense 
plus qu’à ceux de général, Il passe \Oder et at- 
taque , le 1 2 août , l’armée austro - russe dans la 
position quelle avait prise à Cunersdorffy près de 
Francfort sur l’Oder. Tant de grandeur d’ami; 
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et d’héroïsme semblait promettre le succès. Mais 
la fortune et surtout celle des batailles , fjui n’est 
pas toujours pour le plus jpén^ant ni même pour 
le plus habile , le trahit dans cette jourdée. Le roi 
de Prusse perd la bataille (i) qu’il avait le mieux 
disposée : il est vaincu pour avoir voulu pousser 
trop loin la victoire, et il creuse l’abîme qu’U avait 
voulu éviter. La déroute complète de son amlçe 
met le comble à ses malheurs : jamais , depuis le 
commencement de cette guerre dont les chan- 
ces varièrent si souvent , il ne s’était trouvé dans 
line situation si désespérée ; et tout était perdu , 
sans la mésintelligence , trtq) ordinaire , des géné- 
raux alliés, et surtout sans la présence d’esprit et 
riiabileté avec lesquelles le prince Henri sut en 

Le prince était resté , comme on l'a vu , en 
Haute - Lusace , avec ime armée de moitié Infé- 
rieur, opposée à la grande armée autrichienne 
qui , établie le long de la Neisse , depuis Mark- 
Ltissa jusqu’à Guben et Muhlrose , menaçait la Si- 
lésie , couvrait les opérations de l’armée de l’Empire 

(l) La bataille de Cunersdorf ou de Francjbri , sur 
r Oder , gagnée le 1 2 août 1 7 5 g , par l’armée auslro- russe 
( les Russes commandés par le maréchal de Soltikow , les 
Autrichiens par le général Laudhon ) sur les Prussiens 
commandés par le roi en personne. 


if 
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contre la Saxe toute dégarnie , et tpii , communi- 
quant avec l’armée russe, jwuvait, par sa jonction 
avec elle , anéantir |>our jamais la nionarcliie prus- 
sienne. Chacun de ces trois objets méritait toute 
la sollicitude du prince \ mais le dernier l'empor- 
tait. Malgré toute la constance que Frédéric mon- 
trait dans cette circonstance , la plus critkjue de sa 
vie , il s’altendiiit à tout ce qu’il y avait de plus fu- 
neste. U était déjà résigné à voir triompher l’en- 
nemi sur plusieurs .de ces points , dont le moin- 
dre était de la j)lus grande consécjuence pour lui : 
co|)eudant , tous furent sauvés ; et ce résultat , si 
inattendu , fut l’ouvrage du prince Henri , dont la 
conduite mérite autant d’étre étudiée que louée. 

Pendant opte les Russes s’avançaient vers Franc~ 
fort et que le roi marcliail à leur rencontre, le 
maréclial de Daun, qui leur avait envoyé, sous 
les ordres du général Laudhon, le renfort con- 
sidérahle, qui leur fut si utile, s’était contenté 
de protéger les mouveraens de l'armée de FEm- 
pire, qui s’était emparée de Leipaick , fFittem- 
herg et Torgau , et de faire quelques démons- 
trations sur les froutières de la Silàie, du côté 
de Schweidnitz , par Icsqixelles il n’avait donné le 
change , ni au général Fouquet posté à Landa- 
hut , ni au prince Henri, pès que le général an- 
trichien 'apprit le succès de la bataille de Cuners- 
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dorf, U voulut détruire les reproches très-fondés 
que le général russe lui faisait sur son inaction , ou 
plutôt il voulut , comme il n’est que trop commun 
entre alliés , profiter des succès dont il avait laissé 
jusque-là tous les risques à celui-ci. Il se mit donc 
en mouvement par sa gauche, qui avait le chemin 
ouvert à travers la Basse - Lusace ; et il s’avança , 
le ig août, jusqu’à Triebel, où il i-esta rpielcpie 
temps , encore dans une inaction apparente , mais 
justifiée par l’espoir de faclli4'r la soumission en- 
llèi’e de la Saxe et de faire tomber Dresde, en le 
privant de tout secours pafeette position. Le prin- 
ce Henri , devinant (jue le maréchal de Daun vou- 
lait réaliser ce projet favori cju’ll avait frit échouer 
l’année précédente, se mit en devoir de s’y op- 
poser encore. Si des yicldens fortuits l’empécliè- 
reut d y réussir complètement; si les ordres trop 
précipités du roi au gouverneur de Dresde et l’o- 
liélssauce encore plus piécipluie de celul-ol , en- 
iraîncreut la perte de cette place ; du moins le 
prince Henri jiarVint - il , malgré le imréchal de 
Daun , à trans^rler de nouveau le théâtre de la 
guerre en. Saxe, d’où celui-ci comptait l’éloigner 
pour l’établir dans le cœur des éuits prussiens; et' 
il parvint; à lui donner le. cliange par les savantes 
mîinœuvres que nous ajjons décrire. :■ J . 

A la nouvelle dé la défaite du roi à Cuners- 
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(iorf, le prince Henri sentit rjue la destinée de 
l'étal était dans ses forces el surtout dans reni|>lol 
qu’il en saurait faire. Sépare de toute coniimuii- 
cation avec sou frère pâr deux grandes armées ; 
i wluit à combattre plus de quatre-vingt mille hom- 
mes avec vingt-cinq mille ; privé de ressources ir- 
réjràrables par l:i jiertc de Dresde et par celle de 
la Saxe qu’il voyait au moment de toinljer toute 
entière au jmuvoir de l’enneiul ; il ne désespère 
pas de la patrie. Ces circonstances malheureuses, 
(|iii sont la vnile pierre de touche du courage et 
du génie, donn<*nt un nouvel essor au sien et 
lui inspirent un plan que celui-là seul pouvait 
concevoir , qui se sentait capable de fexéculer. J.a 
connaissance du caractère de son advei-salre , qui 
doit être la principale étude d’un généi’al, fut aussi 
la première base de ses mesures. Comptant sur la 
circonspection extrême , et l’on peut dire imper- 
turbable, du maréchaf de Daun, il imagina de lui 
faire croire qu’il voulait, à tout prix, opérer sa jonc- 
tion avec le roi , dans la persuasion que le général 
autricliien , donnant dans ce piège , ne manquerait 
pas d’attirer à lui tous les corps détachés qu’il te- 
nait le long de la Neisse, depins Mark-Lissa jus» 
que près de Muhlrose. Celte réunion opéiée , le 
prince devait en profiter pour liieuacer les maga- 
sins de l’ennemi dans la Haute -Lusacc, le forcer 
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ainsi à évacuer la basse ; et dès lors il devait , se- 
lon les circonstances, on faire sa jonction avec le 
roi, ou-, ce qu’il préférait, se frayer le chemin de 
la Saie. Mais comme cela était fort difficile, il 
fallait user de ruses et faire prendre le change au 
maréclial de Daun qui hii barrait le chemin : il fal- 
lait aussi gagner quelques marches sur lui. Tout 
cela s’exécuta avec toute Vhafjileté possible, 
par les plus belles manœuvres que Von ait fai- 
tes dans cette guerre , selon le témoignage d’un 
écrivain militaire (i) qui n’est pas suspect d’adu- 
lation. 

Après avoir, pendant quelque temps, incommo- 
dé, de son camp de Schmotseiffen , le maréchal de 
Daun par ses partis et l’avoir harcelé continuelle- 
ment sans faire de son côté la moindre perte , le 
prince Henri fait mine de vouloir descendre le Bo- 
her pour se joindre au roi : en conséquence, il fait 
avancer jusf|u’àSoraM un corps de douze iniHe hom- 
mes, <-iux ordres du général Ziethen, qu’il suit liii- 




même, le 29 août, jusqu’à Sagan , remettant au gé-, 
néral Fourpiet, rpii était à handshut, la direction 
des ti-ouj)ès qu’il laisse dans la position de Schmot- 
ieiJJ'en. L’apjiarition soudaine du général Ziethen , 


(i) Campagnes de Frédc’ric ii , roi de Pru^,de 1766 à. 
1762 , par M. de W. ( Waméry.. ) 
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au milieu des eunemis , fait l’effet que le prince en 
attendait. Le maréchal de Daun , croyant que toute 
l’armée prussienne suit le corps, rappelle à lui plu- 
sieurs de ses divisions détachées dans la Hante- 
Lusace, se retire d’abord derrière la Neisse et i» 
camper , le ag , à Musha. Cependant , revenu de 
sa première frayeur, honteux de sa méprise, ‘et 
rassuré surtout par l’approche des Russes qui s’a- 
vancent jusqu’à Jjieberoae , en le menaçant de se 
retirer tout à fait s’il ne les soudent, il repasse la 
Neisse, s’avance, le 5i , jusqu’à Fonta, et forme 
le dessein d’enlever , près de’^iSorau, le corps de 
Zielhen ; mais celui-ci lui échappe habilement et 
rejoint le prince à Sagan- 

Le prince Henri, content ffavoir aldré toute 
l’altendon de M. de Daun sur ce point , et de l’a- 
voir forcé , par ce mouvement , à dégarnir la Haute- 
Lusace , dirige aussitôt sa marche de ce côté , ne 
se proposant rien moins que de tourner la droite 
du maréchal , de le couper de ses magasins dans 
cette parue, et de rentrer en Saxe avant lui. Le 5 
septembre, il décampe de Sagan et passe le Boher 
à Lœwenherg et la Queias à Lauban. U fait dé- 
loger , par MM. de Ziethen et de Stutterheim , un 
corps de vingt mihe hommes que M. de Daun 
avait laissé près de Marh-L/iasa , aux ordres du 
^néral Derille , tant pour observer celui que le 
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> 'pnnce avait à Schmotseiffen , que pour lui tenir 
•libre la communication avec la Bohême, d’où il ti- 
rait ses vivres ; il pousse des détachemens vers Zit- 
tùu , Bœmisch- Friedland et Gabel, où ils nii- 
;nent plusieurs magasins et font un millier de pri- 
sonniers , et continue sa marche jusqu’à Gœrlitz, 
où il arrive le 1 5. Cependant , M. de Daun , éton- ^ 
'■né , déconcerté par l’activité et par les rapides 
progrès du prince qi^ on devait, au dire d^s Au- 
üichiens , laisser chômer sur le Bober, décampe 
' de Sorau le 9 ^ et marclie'en toute hâte à Boj^. 
zen, où il arrive, le i3, s’estimant heürèoâf^w 
n’avoir essuyé , jukme - là , aucune pertes Déjà , 
par ces raouvemcns, la communicatioii des deui^ 
grandes armées ennemies était interrompue ; celle 
du roi avec son frère , rétablie. Le prince Henri 
s’était tiré d’une défensive pémlfe 
pour prendre sur ses «néhlîs^UWfTavantage dn. 
l’ofFensive ; il avaiftnéme pu renforcer l’armée du 
roi et le mettre à même de' sortir de l’espèce ée ‘ 
léthargie où le tenaient ses revers et la contenanète. 
de ses enneraisr.]Vkis Je prince qui, comme Cti- 
sar , savait qu’à' la guerre rien n’est fait lant'tj^’îl 
reste a faire , veut encore tourner ]a gatieiiV de 
M. de Daun, arriver avant lui. sur 
ter en Saxe le. tliéâtre de la guerre, ^^tié -tefeser, 
par ses efforts , aux ennemis de la Prusse qu’un 
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Vain souvenir de leurs couquêtes el de leurs 'sue-* 
cès dans cette campagne. De grandes difficultés 
s’opposaient encore à l’exécution d’une entreprise 
aussi vaste et aussi liardie. Le inaréclial de Daun 
était posté à BaiÂzen avec toutes ses forces qu’il 
y avait réunies , et il n’était qu’à une journée du 
piince Henri. La marche inopinée du roi sur le 
Boher et de là én Silésie, facilitée par les der- 
niers succé;^ de son frère , ne donnant plus au gé- 
néral autricliicn aucune apprélieusion de sa part 
contre la Saxe , celui-ci résolut d’attaquer le prince 
Henri et de le repousser en Silésie pour se rendre 
ensuite , plus librement, maître de la Saxe. Le piin- 
ce , qui s’aperçoit de ce dessein , auquel il n’était pas 
en état de résister par la force , cherche encore à 
échapper par la ruse. U feint de voidoir se retirer , 
et, pour le faire croire , il envoie ses bagages en ar- . 
rière du côté de Lichtenberg. U rapjjelle à lui tous 
les coips détachés qu’il avait en avaut de Gœrlitz . 
et sur les bords de la JF’itlis: lui -meme se met. 
en marche avec beaticoup de secret dans la nuit 
du au a4 septembre ; et , se dirigeant par sa 
droite sur Rolhenhurg et Reichwald, il arrive 
en trois jours, par des marches forcées, à Hoyers- 
werda , derrière la gauche des Autrichiens. Il trou- 
ve près de ce lieu , au-delà de Schwartz-EUter , 
le général Wehla , posté avec un corps de quatre 
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tuilleliommes. Le prince le surprend par une at- 
taque habilement conduite , lui taille en pièces cinq 
cents hommes, et le fait prisonnier ainsi que dix- 
lïuit cents des siens. M. de Daun s’était avancé le 
24 * Gœriitz , pour combattre le prince Henri , 
et avait même tellement ccmpté sur la victoire, 
rpi’il avait annoncé à M. de Wehla qu’il rendrait 
bon compte du prince, ce qui fut cause de la 
trop grande sécurité de ce général. Déconcerté de 
ne plus trouver son ennemi , il revient à Baut- 
zen , où il l’est bien plus encore d’apprendre et 
sa manœuvre et ses succès. Craignant alors pour 
lui -même les dangers auxquels, quelques jours 
avant, il ne croyait ps que son adversaire pût 
écliapper , il passe ÏElbe en grande liâte le 29 , 
et campe , enü-e Pesterwitz et Kesseladorff, soi^ 
armée aflaibbe de plus de cinq mille hommes , 
perte aussi grande qu’eût pu lui causer une ba- 
taille, et plus grande si l’on considère quelle ne 
coûtait presfjue rien à son ennemi. Maître alors de 
la rive droite de l'Elbe , le prince Henri {Misse 
ce fleuve à T^orgau , le 5 Octobre ; joint le 4 1 ^ 
Strehla, le général Finck que le roi avril déta- 
ché contre les Im|»ériaux; et pr cette jonction , il 
arrête le maréchal de Daun qui s’était avancé jus- 
qu’à Oschatz et Riessa , après les affaires dou- 
teuses Ae MeisseUf et qui camp de’//q^‘qu’il 
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occupait, se disposait à écraser le coi’ps de ce gé- 
néral. L’armée autricliienne et celle de l’Empire 
réunies étaient opposées r celle du pnnce Henri , 
entre Meissen et Slrehla, et tout annonçait une 
bataille. Le maréchal de Daun , peu porté aux en- 
treprises hardies et décisives , aima mieux , malgré 
sa supériorité , courir des chances qui paraissaient 
plus certaines quoique plus lentes , pour obliger 
le prince à quitter la Saxe et lui enlever «insi le 
fi'uit de tous ses heureux travaux. Il voulut donc 
lui donner des inquiétudes^ pour ses magasins éta- 
blis à peu de distance sur ses derrières. Il fit en 
coubéqueuce marcher , le 1 2 octobre , vers Dalt- 
len , un corps de dix-huit mille hommes aux or- 
dres du général Boukoff’, pour lui fermer le che- 
miu de Tofgau , et eu meme temps il poussa des 
détachemeus vers Leipsick. Le maréclial esjxîralt, 
par celte manœuvre , obliger le prince à quitter le 
poste avantageux qu’il occupait près de Slrehla. 
Celui-ci , loin de l’abandonner, s’y fortifiait de plus 
eu plus et en avait mêzpe déjà fait un champ de 
bataille excellent. Mais ayant reçu , le j 7 , trois 
courriers xlu roi , qui lui ordonnait de ne rien 
hasarder avant sou arrivée et qui le pressait de se 
retirer, il partit le même jour avec son armée, et 
alla , en une seule marche , prendre une position 
non motus avantageuse , derrière le Grosser- 

• - 


% 


Digitized by Googlc 


VIE DU PRINCE 


do 

Teich , près de Torgau , d’où un corps posté à 
Eulenburg -, sous les ordres du général Fiuck ,■ * 
eutrelenaii sa communication avec Leipsich y et 
un autre à Duban, sous le général Rebcntischj' 
assurait ses magasins. Celte position était la même 
où l’année- suivante M; de Daim fut attaqué jwr ^ 
le roi. Ce général , qui avait suivi le prince jus-^ 
que près de jugeant avec raison sa posi- 

tion trop difliclle à forcer , conçut du moins l’es-^ 
polr de l’y enfermer, en lui coupant la commu- * 
uication avec Leipsick et TFiltenberg. Dans ce ~ 
dessein , il fait passer ï Elbe à l’armée de l’Em- 
pire , qu’il porte sur Grossenhayn j près du canal - 
qui réunit \Elster et \Elbe; et le 22 , il détache le 
duc d’Aremberg avec vingt mille hommes sur Do- 
litsch et Duben , pour prendre à reverS la position 
des Prussiens , à Eulenburg, et se porter ensuite 
sur leur magasin à fFittemberg. Ce mouvement’' 
oblige le prince Henri à attirer à lui le généi’al 
Finck , tandis que le général Rebenliscb se replie 
sur Bitterfeldt. Parvenu , par de sages manœuvres 
et par l’avantage du nombre , à mettre les choses 
dans une position si favorable pour lui, M. de 
Daun s’attend rpie le prince va passer \ Elbe, tomber ' 
entre les mains de farinée de f Empire , et lui aban- • 
donner ar moins toute la rive gauche du fleuve -, 
mais le prince Henri reste inébranlable. M. de ' 
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Daim péri! trois Jours : le prince en profite. U fait 
marcher, avec la plus grande promptitude, le gé- 
néral Wunsili, par la rive droite de X Elbe à 
temberg , où il réussi* le (lenve pour se joindre 
au "(hiéral Relientisch , et attaquer le duc d’Areni- 
berg à dos^ tandis (]ue le général Finck marche di- 
rectement à lui jKHir l'attafjuer de front. Cette 
manreu\TC réussit complètement : le duc d’Arelu- 
berg, prévenu jiar les Prussiens, est attaqué de 
tous côtés par eux, le 29, prâ de Pretsch et 
Merckwitz, an moment où il croyait se sttisir de 
ïVilleinberg et de ses magasins. Il est repoussé 
avec j)orte «le douze cents hommes tués, blessés 
ou prisouniera , et parmi <x*s derniers .se trouve 
le général Gcmmingen ; tout ce qui échappe de 
ce corps est diS[)ersé , et les plans du maréchal de 
Daim se trouvent de nouveau déjoués par la ré- 
solution et l’activité de son adversaire. D«»s lôrs 
il est forcé de renoncer à sou projet favori de 
rcconcjuérir la Saxe^ cl il «juitte le rôle d’agres- 
seur, pour se renfermer dans les rctranchemens 
dont il hérisse sa position de Schilcla- Le prince, 
attentif à tous ses mouvemens, dispose ses corps 
dctaclu's de manière à pouvoii’ agir avec succès 
contre lui, et précipiter sa retraite, dès «ju’il sera 
joint par le roi et par les renforts qu’il lui amène. 

En cCfet , le maréchal de Soltikow , général de. 
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1 arniee russe , dégoûté par les méprises et les re- 
traites continuelles de M. de Daim , depuis ipie 
la prince Henri avait pris l’ofiensive sur lui, et ne 
trouvant point en Silésie les sj^istances que les 
Autricliiens lui avaient promises, s’était détermi- 
né à quitter ce pays pour rentrer eu Pologne 5 .et 
le roi, débarrasse de ces redoutables ennemis, 
allait rojxtrler ses forces vers la Saxe , préservée 
une ,^oude fols par sou frère. Le général aulrl- 
cfiien n’attend pas ce moment. Aussitôt ipi’il ap- 
prend la retraite des Russes et que le roi se dis- 
pose a marcher vers \Elbe, il quitte son camp de 
Schllda pour se -rapprocher de Dresde ^ et campe 
d’abord à Lomatsch , derrière le Ketzerbach^ 
ensuite à Heinitz. Le prince Henri le suit jusqu’à 
Domutsch et envoie le général Fiuck avec dix 
mille hommes, du côté de Nossen, pour observer 
le corps de Rrentano. Dans ce moment, le géué- 
r;J Hiilseu , détaché de la Silésie par le roi , avec 
^;lngt bataillons et tpiarante-lrols escadrons, passe 
l'Elbe le 8 novembre, près de Hirchsteiiu, au- 
dessous de Meissen, et joint le prince Henri. Eu- 
hardi {«r ce renfort , le prluce fprme aussitôt le 
projet de tourner l’aile gaucb "JUÿ Autrichiens , et , 
eu les inquiétauf par des i. '/cuisions en Bohême, 
dç les forcer à une retraite précipitée. U renforce 
donc le général Finck , et lui ordonne d’attaquer 
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et dé déjxister de Nossen le général Breutauu, qui 
pliait déjà , lorsque M. de Dauu arrive à son se- 
cours , le dégage, mais le fait retirer presqu’ aussi- 
tôt, ainsi que son aile gauche. Alors le général Finck 
vient cainjier près de Siehenlehn, vis-à-vis de cetie. 
aile de la grande armée auuicliienne. Eu même 
temps, un corps prussien, dirigé sur Freyberg-, en- 
avait délogé les troujies de l’Empire , les poursuivait 
jusqu’à Dippodiswalda , et se trouvait ainsi sur les 
derrières de l’armée ennemie. Tous ces mouve- 
mens alarment le maréchal de Daun , qui se re- 
lire jusqu’à JFilsdruf, et établit son armée, le 1 7 , 
à Plauen , presque sous le canon de iJresde. U 
exécutait ce mouvement , iorsr{ue le roi rejoignit le 
prince Henri. 

Telle était, le 1 7 novembre , la situation des af- 
faires en Saxe ; tel était le r^ültat des savantes 
combinaisons du prince Henri, et de cette campa- 
gne qui consacre à jamais, sa gloire militaire , ainsi 
que ses droits à la reconnaissance de sa patrie 
et de son souverain , lorsqtte Frédéric vint recueil- 
lir et gâter les fhuks d’une si brillante conduite.. 
En effet , le maréshal de I^un , qui ne demandait 
qu’un prétexte honorable pour abandonner la Saxe 
et rentrer en Bohême , disposait déjà tout pour sa 
retraite. La reprise de Dresde en eût été la con- 
séifuence naturelle, et le prince jouissait d’avanc§| 
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de teriniucr , par celte conijiiêle que ses calculs- 
et sa prudence rendaient infaillible, cette campa- 
gne déjà si glorieuse jiour lui. Il semblait juste que 
celui qui avait sauvé le vaisseau du naufrage, eût 
le mérite de le làlre entrer dans le port cpi'il était 
sur le point d'atteindre. Mais les souverains , ceux 
surtout qui, comme Fredéric, réunissent l’amour 
insatiable de l’autoiité à celui de la gloire des ar- 
mes , n’aiment pas à avoir de trop grandes obli- 
gations à un sujet , fùt-il de leur sang , et aiment 
encore moins à voir une autre répulalion s’élever 
à côté de la leur. La conduite du prince Henri , 
par cela fnême quelle avait sauvé le roi, éclip- 
sait trop la sienne, peu brillante pendant cette 
camjmgne. Il était deveny moins nécessaire : il 
n’est plus écouté. Le roi, es[)éranl eflàcer les 
succès de son frère fiar quelqu’un de ct's coups 
d’éclat fjui lui avaient si bien réussi quebpiefois , 
change tous les plans du prince Henri , résiste à 
ses avis, à ses représentations; et sou impétuo.sité, 
hors de saison , veut emporter ce (juc la prudence 
réfléchie du prince assurait. Oubliant trop tôt ce 
rpi’il vient de lui en coûter pour avoir trop méprisé 
son ennemi près de Francfort, et pour avoir négli- 
gé cette maxime si sage , de lui faire un pont d’or, 
Frédéric veut encore eufcriucr farmée autricliicn- 
He près de Dresde, et il paie cette faute non moins 
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cher. I)ès son airlvée à l’armée , il se met à poiir- 
.suivre l’ennemi mali;ré tout ce rpie pnt faire, [mur 
l’en dissuader, le prince Henri, qui lui représen- 
tait cpie, d’après les avis certains qii’il avait, M. de 
Daun n’aspirait qn’à évacuer déceminenl la Saxe 
I pour aller prendre ses quartiers d’hiver en Bohè- 
me ; que , d’après fccla', il ne manquerait pas d’aban- 
donner Dresde y oh il ne ferait pas la faute de 
laisser une garnison qui, séparée de la grande ar- 
mée et privée de tout secours, ne pourrait manquer 
d’èlre piise ; qu’il fallait donc ne rien précipiter 
et se borner à faire, avec rpielqnes corps déta- 
ch<*s, des démonstrations pour presser sa retraite 
et lui fournir en même temps un prétexte pour 
la colorer. Tels étaient les sages conseils du prin- 
ce Henri j mais le roi n’y fit aucune attention , 
» et ne voulut meme pas accorder au prince un 
retard de vingt -quatre heures qu'il lui deman- 
dait pour l’exécution de son dessein. La retraite 
que M. de Daun avait commencé à exécuter sur 
ff'ilsdruf, dès c|ue le roi avait paru à l’armée, 
avait enflé l’amour-propre du monarque, qui avait 
iuènie> avec assez pcm de motk“Slie , attribué à sa 
seule présence ce mouvement^ de l’ennemi. Il or- 
donna donc au général Wedel de se metti'c en 
marche avec le corps camj>é à Ilirchstein, et \ oulut 
le mener lui-mèrae à la poursuite de l'ennemi, tandis 
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qu’il laissait au prince Henri le soin de conduire 
l’armée. Il attei^it l’arrière-garde ennemie près de 
Kohitszch, et l’entama. Encouragé par ce premier 
succès , le roi détache , le 1 8 novembre , M. de 
Finck vers ’Dippodiswalda , et lui ordonne de 
prendre poste à Mnxên^ sur les derrières de l’ar-y 
mée autriclnenne. M. de Daim justement inquiet 
de ce monvement, se réveille : sans perdre tm mo- 
ment, il concentre son armée près de Dresde, 
dans tme position inexpugnable, au Plauenscher- 
Grand, en laisse une partie pour contenir l’ar- 
mée du roi , campée à fViUdruf ; et avec l’autre , 
il attatpie le corps de Finck. Ce général , séparé 
du roi qui ne fait meme aucune tentative pour 
détourner l’effort des Autrichiens dirigé contre 
lui, placé dans la jiosltion la plus désavantageuse, 
entouré de toutes parts , sans possibilité d’être se- 
couru , succombe , victime de son obclssance et 
d’un propos dur de son souverain. Après des ef- 
forts inutiles de courage, il est réduit à capituler, 
et met Im» les armes à Maxen,\& ao novembre , 
avec tout son corps composé de quinze mille hom- 
mes , dont neuf généraux et cinq cents officièrs , 
et livre soixante pièces de canon , quatre-vingt- 
seize drapeaux et viugt-tpiaü e étendards. Ranimé 
par un succès aussi brillant et aussi complet, le 
maréchal de Daun entreprit d'enlever un autre 
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corps aux ordres du général Dierke , que le roi 
tenait sur la rive droite de \ Elbe malgré l’im- 
possibilité de conserver un pont sur ce fleuve à 
cause des glaces; et^rès de trois mille hommes 
avec leurs canons et leurs bagages sont encore 
enlevés , le 4 décembre , près de Meissen. Ces 
événeinens inattendus , mais préparés par la fou- 
gue et par l’imprudence du roi, terminent ainsi, 
à l’avantage de M. de Daun , cette campagne qui ; 
justpic là , avait tourné à sa confusion , sous la con* 
ilulte du prince Henri ; et au lieu de se retirer en 
Bohême , il se maintient tout l’hiver dans sa po- 
sition de Plauen , près de Dresde , en présence 
du roi de Finisse, avec une opiniâtreté qui fut égale 
de part et d'autre, malgré les rigueurs de la sai- 
son et toutes les peines que les deux armées eurent 
à endurer. 

Un résultat si indigne de ses travaux et si dififé- 
rent de ses justes espérances , la catastrophe et la 
disgrâce du général Finck qu’il aimait et estimait, 
l’ingratitude et la jalousie du roi, qui furent la 
principale cause de son entêtement et de ses suites 
funestes, réveillèrent, dans le prince Henri , un mé- 
contentement , excité déjà , comme on l’a vu , par 
pluâeurs circonstances, surtout par les malheurs 
du prince de Prusse , et déterminèrent cette hu- 
meur et cet esprit d’improbation contre son frtré 
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qu’il mon Ira toute sa vie et souvent trop pour sa 
propre gloire. Car il est des réjmtalions <jui , quelr 
qu’usurjKÎes qu’on les croie, doivejit être respec- 
tées , du moment qu’elles s»nt consacrées jiar la 
fortune et par la complaisance du public. Il est 
souvent dangereux, toujours iuiiiile, de chercher 
à le détromper quand il est abusé ou qu’il veut 
l’être , et il doit suftire à l’honune juste et éclairé 
de .se faire raison , au fond de son cceur , de cette 
admiration, si souvent insensée, des bonunes. Mais, 
quand celle opposition à l'enthousiasme général, 
prononcée conlie celui à qui on ne peut refuser 
des litres.de gloire, vient d’nn boiuine quialni- 
méme les siens à l’aire valoir, il risipie qu’on lui sup- 
pose un principe de jalousie , qui rend non-seu- 
lement sôu témoignage, mais sou mérite suspects ; 
et que le remettant lui -même, jiour ainsi tlire, 
en cause, on ne vienne à lui contesaer ce qui lui 
était déjà accordé. C’est ce qu’on ne doit pas dissir 
muler que le prince Henri a éprouvé. Mais aux 
yeux des hommes impartiaux et des bons juges, 
sa réputation militaire n’en est point atténuée ; et 
si .fou peut s’étonner et même se plaindre qu’il 
ait déprécié et Icint de méconnaître les talens d un v 
homme unique tel que Frédéric , celte tache dans 
le caractère d’un grand homme , celte faute pro- 
venant d’une sensibilité trop vive, défaut des gran- 
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des âmes, UC doit point ofl’usqucr l'cclal de la re- 
nommée du piince Ilcmi. Si le l especl que I on 
doit à un homme dont l’opinion était d’un si grand 
poids, n’oblige pas de partager ses préventions 
eôutre son illustre frère, ou n’a |ias le droit, en 
se montrant juste {X)ur celui-ci, de devcnir^iii- 
j liste envers l’autre : il faut se contenter de gémir 
siu- les ü’istes efl'ets de l’orgueil et de l’ambition des 
bonimcs , qui , quelles que soient la force de leur 
esprit et l'élévatiou de leur âme, ne leur [lermeltcuL 
|>as de rester unis, même quand la même cause et 
le même sang les lient , dès que, leur amour-propre 
est en jeu. Quoi qu’il en soit , la gloire du piince 
Henri , sous le rap[)ort militaire , et surtout dans 
cette occasion , n’en est jxis moins entière : tout 
l’.bonncur de cette campagne lui demeure rtielle- 
ment ; et si , dans le cours des éveneraens dont elle 
ftit remplie , on l emarque des fautes nombreuses , 
U ne peut être contesté que ce prince profita de 
toutes celles de ses adversaires et n’en commit au- 
cune. Tel est aussi le témoignage que lui rendent 
ceux qui combattirent contre lui, et dont le suffrage 
est toujours le plus sûr comme le plus honorable. 
C’est au roi, dit un d’eux , quion doit imputer 
la seule faute commise pendant la campagne 
à l’arméé du prince Henri, qui, plus sage et 
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plus froid, passait déjà pour être plus habile 
que son frère dans l’art de la guerre (i). 

( 1760 ) Le roi, qiii était resté tout l’hiver en 
Saxe, vis-à-vis de la grande armée autrichienne, 
quitta, vers la fin d’avril 1760, ses quartiers d’hi- 
ver^ et se retira derrière la Triebse , où il se 
concentra (Jans une position retranchée. U se ré- 
serva le commandement de l'armée qui dut agir 
cette année en Saxe , et donna au prince Henri 
celui d’une autre armée de quarante mille hom- 
mes , destinée à être opposée aux Russes. Le roi 
commandait ainsi sur la rive gauche de \Elbe /. 
la rive droite était sous le commandement du 
prince Henri , qui s’étendait jusqu’aux bords de 
la mer Baltique , en Poméranie. Pom couvrir cette 
étendue de terrain , il avait établi une cliaîne de 
postes qui , se liant par sa tlrolle avec M. de Fou- 
quet, établi à Landsbut, et longeant les rives 
du Bober, de la Queiss et de l'Oder, allait se 
joindre au corps de M. de Forcade , qui couvrait 
la Poméranie. Au commencement de mal , le 
prince s’établit à Sagan, où il était au centre 
de cette ligne qu’il jugea bientôt trop longue. 

(i) Extrait de l’Histoire de la guerre de Sept-Ans, pour 
faire suite aux campagnes écrites par le général Lloyd , 
rédigée sur la Correspondance de M. dcMontazet, en- 
voyé par la cour de France à rannce autrichienne. 
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Dès que les opérations, très-retardées cette année , 
purent recommencer , il concentra son armée dans 
les premiers jours de juin , attira à lui les détache- 
mens cpj’il avait dans la Haute-Silésie , ainsi que le 
corps de la Poméranie ; et jugeant nécessaire de 
prendre une position qui le mît pim à portée dé 
smreiller et d’arrêter les Russes, il réunit toute 
son armée, le 17 juin, près de Francfort sur 
l'Oder, d’où il lui donna, pour point de rassem- 
blement, Landsberg sur la IVariha. Il établit 
en meme temps une chaîne de postes de Dram- 
bourg à Crossen , qui mettaient la Poméranie et 
la Nouvelle-Marche à l’abri des incursions des Co- 
saques , en attendant tjuc la direction que prendrait 
l’ennemi lui fôt connue. 

Pendant que le corps de M. de Fouquet *était 
détruit, le a 5 juin, à Landshut; rpie le maréchal 
de Daim forçait , le 29 juillet , le roi à lever le siège 
de Dresde, très-imjirudemment, entrepris; et que 
Glatz se rendait sans résistance, le 26, au général 
Laudhon, l’armée russe, forte de soixante - sept 
mille hommes , se rassemblait à Posen, le 18 juil- 
let , sous les ordres du maréchal de Sollikow. Le 
prince Henri passe alors la ÏFarlha , pour obser- 
ver de plus près ses mouvemens , et occupe les 
positions de Landsberg et de Mezeritz qui cou- 
vraient également la NouvcUe-Mai che et la Silésie. 
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Pendant quinze jours , le jirlnce , avec une année de 
quaianle mille hommes au plus, avait observé et 
çonteim celle des Russes, forte de jirès du doidde. 
Mais dès qu’il apprit la prise de Glatz, et que, maî- 
tre de cette place , regardée comme la clef de la 
Silésie, M. de Ijaudhou s’était avancé sur Jires-^. 
lau et 1 assiégeait; le prince Henri, jugeant aux 
mouvemens des Russes que cette ojiération était , 
combinée? avec eux et que leur jonction avec les 
Autiicblciis en devait asstircr le succès , se mit en** 
devtâr de l’empêcher ou d’en prévenir les eflets. 
Il marche, le 3o juillet, sur Podligui' , près de 
Zullichau , passe \Oder près de cette ville , le 
1 août, et se porte sur Glogau, le général Gollz • 
faisant son avant-garde avec six mille hommes. Le 
gériénJ I «ludhon , plein de la conliancc un peu pré— 
soraptueuoc que lui donnaient l'atniii-c de Lands- 
kut clhx facile conquête de Glatz, avait conçu le 
projet et l’espoir d’enlever la cajiltale de la Silésie 
avec ses seules forces et presrjue sans artillerie ,'t 
pour ne pas avoir à jiartager, avec les Russes, la 
gloire de ce succès. Mais il f;Jlait, pour réussir, 
dans celte entreprise ambitieuse, avoir allaire à un 
génénJ endormi et à un commandant aussi jier- 
fide (i) ou aussi timide que celui qu’il avait trouvé . 
à Glatz. 

(i) Le roi de Prusse dit dans ses Œuvres posthumes 
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^ Le général Taiienzien, qui coiiimaiulait dans 
Breslaïc, n’était point de cette trempe , et il mon- 
tra rpie les menaces et les liomlies ne font d'im- 
pressioD' ()lie sur les lâches. Le prince Henri, de 
son côté , n’était point homme à prendre lé cli^ge , 
ni à perdre uîi moment. U hâte donc sa marche ; 
mais il avait à craindre de ne pas an iver à temps 
])Our secourir la place, et d’être devancé par les 
Russes, qui remontaient XOder sur la rive oppo- 
sée, et côtoyaient ainsi son armée. Pour les retar- 
der, il fallait les tromper. Dans cette vue, le prince 
fit avancer coutr’enx, près de Glogau, un corps 
de quelrpics raille hommes, comme avant-garde, 
pour leur faire croire qu’il voulait les attarpier. Us 
s’arrêtèrent en èft’et, et choisirent un cani[) avanta- 
geux, où ilis séjoumènent, pour juger ses desseins. 
Pendant qu’ils s’amusaient à l’attendre, le [nlnce 
gagne une mai’che siir eux, surprend plusieurs 
postes autricliiens qu’il rencontre sur son chemin , 
arrive à grandes jouraées'sür le Kalzbach, ou 
son avantJtgarde^cnlèvc un coips d’obseri atlon cpie 
l’ennemi avail porté vers Parchwitz , aux ordres 
du général Caramilli, et il s’avance, le 4 août, à 

( histoire de la guerre de Sept- Ans), que la prise de Clatz 
fut la suite d’une négociation secrète que M. de Lau~ 
dhon avait préparée de longue main par le canal des 
jésuites, des moines et de toute la prêt raille catholique. 

i 
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Neumarckt, à quatre milles (d’Alleiiutgnp) de^ 
Breslau- A son approche, M. de Laudliou lève 
précipitamment le siège; et le prince vient cam- 
poi-, le 5, sous le canon de liresLaUy taudis que 
ce général se retire à Canth, et que les Russes ar- ‘ 
rivaient de l’autre côté de ï Oder â Hunsfeldt , 
d où ils sont bien étonnés d a|x?rccvoir, au lieu des 
Auüiclnens, les Prussiens établis pour les obser- ’ .. 
ver entre la place et le y ieux-Oder. Par lu sagesse 
de ses combinaisons, et par la célérité de ses mou- 
vemeus, le prince Henri était parvenu à prévenir 
la jonction des deux armées, à sauver ime ville 
dont la possession eût assuré aux ennemis celle de 
la Silésie, et à donner le temj» au roi de secourir ' 
cette belle et ûuportantc province. La» résultats 
pensèrent en être encore plus Itenrcux pour Icfe 
Prussiens. Le maréclial de Sollikow, déjà indisposé 
l>ar la conduite des Auuiclûens dans la campagne , . 

précédente, vit, dans cette circunstance, mic non- ' 
velle preuve de leur mauvaise foi et de leur ambi- • 
tion personnelle ; et moins Irrité encore de man- 
quer cette conquête que de se vofl- frustré des 
approvisionnciueus coo^dénJjles cpi'elle -kii pro- 
mctUiit, et (pii étaient nécessaires non-seulement 
au succès lie ses opérations, mais au soutiini de son 
armée, il fut au moment d’.ibandonner la partie.'* 

Des considérations politiques, plus puissantes, le 
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retinrent sur les Lords de X Oder : le prince Hençi 
s’y trouva par cela même arrêté , et dans l’impossl- 
Lilité de seconder les mouveraens du roi , qui mar- 
cliait à grands pas pour dégager la Silésie. 

Ce{X'udant, Frédéric était arrivé, le to août, à 
côtoyé et harcelé [)eudanl toute sa marche 
j)ar l’armée autrichienne, fjui le cernait dans celte 
|)Osilion. Pour la réussite des projets du maréchal 
de Daun , qui se croyait au moment d’écraser le roi 
de Prusse , il était nécessaire d’occuper le prince 
Henri, de manière à l’empêcher de prendre les 
Autrichiens à dos pour déharrasser son frère. 
M. de Soltikow, cédant encore aux instances de 
ses alliés, consent à jeter, le lO, des (X)nls sur 
XOder à A uras et à Leubus , ely lait passer , le i4 > 
im corps de vingt mille hommes aux ordres du com- 
te de Czernichew, destiné à empêcher la jonction 
des deux armées prussiennes, et à tomher même 
sur ces armées , dont le |paréchal de Daun se pro- 
mettait déjà la défaite avec grande apparence de 
raison. Le prince Henri, forcé de tenir tête à ce 
corps, presqu’aussl nombreux que ses propres 
forcer, et ayant à contenir toute l’armée russe, 
qui, d’un moment à l’autre, pouvait le joindre, 
prend une position vis-à-vis d’elle, et se voit ainsi 
empêché de faire aucun mouvement en faveur de 
son frère, dont la communication avec lui était 


\ 


\ 

\ 

\ ' 

\ 


; 

I 

T 



^Digltized by Google 


VIE IVU Pnf>'CE 


96 

qpupéc par le corp du géuér.J Lâudhon , campé 
près de Lignitz. La position du roi devenait de 
plus en plus critique; mais son activité et sa réso- 
lution le sauvent encoi’c. Pendant que le maréchal 
de Daun com]>;isse s«!s numvemeus pour l envelop- 
jM'f, Fi(;d(*nc n’atlend jws cjue ses ennemis soient 
réunis pour l'écr.ujc’r. 11 se dérobe jiar une marche 
de nuit, et va vers eux, sachant bien rjûe la seule 
ressource xl’un général >is-à-vls d’un ennemi cpii 
• cherche à réunir contre hû des forces divisées, est 
d'aller au-devant d’une tle ces divisions, et de la 
combattre isolément. Il rencontre M. de Laudbon, 
qui ■venait j)Our le surprendre, et. qui est sui’pris 
lui -même. Ce général, attaqué par toute l’armée 
du roi, est battu, le i5 août, près de Lignitz; et 
les Autrichiens, dont le jdan est renversé par la re- 
tiaile de l’un de leurs corps piincipaux, n’osent 
plus altaf|uer le roi. La nouvelle de sa victoire et 
de sa marche siu" Sreslau^G\Xc 1 épouvante dans le 
canq» russe. Le général Czernichevv , craignant de 
se ü'ouver pi'is entre l’armée du roi cl celle du 
prince Henri, part précipitamment de Lissa, 
repasse ÏOclet\ dont il rompt les jKints, et rejoint 
le gros de l'armée rus.se à Auras. Frédéiic , qtil ne 
se contentait p.xs d’un demi-succès, veut et espère 
joindre encore les Russ<,*s. Il marche, le jour même 
de la bataille , à Parchwitz , où il passe la Kalz- 
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bach, arrive le i6 à Neumarclt, elfait sa jonc- 
tion avec le prince Henri. 

Après avoir vu échapper une occasion si belle , 
et qui paraissait si certaine d’écraser . le roi de 
Prusse , tout espoir était détruit de reprendi e aucun 
avantage sur lui, réuni à sou frère. Le maréchal de 
Soltikow vit que sa coopération devenait inutile , 
et qu’un plus long séjour sur l'Oder pouvait l’afla- 
mer. Il se retire donc (Si Auras le i6, se dirigeant 
par TrOchenberg et Herrenstald, juscju’au-delà 
de la Bartsch , dans le dessein d’opérer une diver- 
sion sur le bas Oder, et de forcer les deux armées 
prussiennes à se séparer de nouveau. Le prince 
Henri, qui avait passé ÏOder à Breslau , suit l’ar- 
mée russe jusqu’à Trebnitz , où il campe , com- 
muni(|uaut avec celle du roi par un pout qu’il 
avait fait jeter à Auras. Frédéric, rassuré par la 
mésintelligence des généraux alliés , par la retraite 
des Russes, et surtout par la maladie de M. de 
Soltikow, qui devait mettre encore plus d’incerti- 
tude et de lenteur dans les opérations de cette ar- 
mée, juge que les forces et les talensdeson frère 
ne lui sont plus nécessaires sur ce point, et il le 
rappelle à lui. Le prince Henri repasse \Oder avec 
son armée , dont il détache douze mille hommes 
aux ordres de M. de Goltz , pour observer les Rus- 
ses, et couvrir Glogau; et il joint à Lissa le roi . 

7 


«jul eu prt , le 29 , avec ces Ibrces réunies , pour se 
rapprocher de Schweiclnitz , et gai’anlli' celle place 
menacée pai' le maréchal de Dauii. I^e roi n avait 
plus assez de troupes pour en former deux armées; 
il avait d’ailleurs besoin de la réunion de tous ses 
mojeus, rpii se bornaient aloi’s à cinquante mille 
honnnes, pom- contenir la grande armée auui- 
cliienue, forte de quatre-vingt-dix mille, remue 
sur les frontières de la Silésie , près de Landshut; 
et le prince Henri, à qui l’on ne pouvait [^us com- 
poser une armée séjtaree, profila du moment ou 
ses services n’étaient plus nécessaires, pour se repo- 
ser de toutes les fatigues de corps et d’esjvrit <ju il 
avait éprouvées. Il se relira d’abord à Breslau, sous 
prétexte de maladie ; ensuite à Glogau , ou il resta 
la plus grande jiartie dé l’hiver, et où il praît rju il 
fut retenu moins par sa santé , que pai' le mécoulen- 
temenlque lui causèienlde nouvelles injustices du 
roi à sou égard. 

On prétend en effet que ce monarrpie, à qui les 
succès firent souvent négliger les règles de la pru- 
dt*nce, et encorç plus celles de la reconnaissance, 
n’estimant pas assez le service éminentquele prince 
Henri venait de lui rendre en délivrant Breslau , 
et en prévenant la jonction des Russes et des Au- 
trichiens, lui sut mauvais gré, et lui reprocha de 
n’avoir ps suivi assez vivement les premiers apres 
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)a levée du siège, et de ue les avoir |>as pressés ét 
attaqués dans leur retraite , au lieu de leur avoit fait 
uu pont d’or, comme il crut devoir le faire. Ce- 
pendant tout justifiait et prescrivait même la con- 
duite que le prince avait tenue. En outre tpe le 
terrain était favorable aux R«sses, et qu’il était 
presqu impossible de les y comliattre avec succès; 
en supposant qu’on les eût battus, il û’en pouvait 
résulter d’auti-e avantage que de les éloigner, ce qui 
jirrlva sans cela; et , pour leur tuer du monde, les 
Prussiens eussent aussi é[irouvé une perle d’hom- 
mes d’autant jdus sensible pour eux, quelque faible 
quelle eût été, qu’ils n’avalent pas de quoi la rem- 
jHaccr ; si, au contraire, ils étaient battus, que 

devenaient, et cette armée, et celle du roi luj-mê- 

. * 

me , qtn eut bientôt beso'm de les réunir, pom être 
eu étal de résister à tous ses ennemis? Que devenait 
la monarchie elle - même ? Le prince Henri suivit 
donc les règles de la guerre qui exigent , d’une part, 
de ne jamais retenir un ennemi Supérieur qui se 
retire; de l’autre, de ne combattre, que lorsque l’a- 
vantage résultant du succès l’emporte sur les con- 
séquences de la défaite. Mais, dans cette circons- 
t.ince , il ne se montra pas seulement bon gé- 
néral : il fut égalcJiient bon serviteur du roi et 
de l'état, dont il ménagea habilement les res- 
sources. Il est ditlicile d’être juste quand on est 
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le maître, et que l’on a de trop grandes obliga- 
tions à ceux que l’on commande. L’iur|uictude 
et la mauvaise humeur que le roi éprouva jien- 
dant cet te campgne, où il ne put rien faire de 
considérable , se firent ressentir à ses meilleurs 
serviteurs, et le piÊncc Henri eut à en souflrir, 
coipme les généraux Lentulus et Seydlitz, dont 
Frédéric jx:rdit les services, cette année, par ses 
mauvais traitemeus à leur égard. Le prince, qui 
avait trop de fierté et des talens trop nécessaires 
pour se laisser opprimer, se retira donc à Glogau 
où il ne voulut entendre parler de rien qui eût 
rapport à la guerre. Cependant le liesoiu qu’ils 
avaient l’un de l’autre , et surtout l’intérêt commun 
de leur cause rapprochèrent les deux frères. Le prin- 
ce Henri vint trouver le roi à Leipsich avant l’ou- 
verture de la campagne suivante, dont ils tracèrent 
ensemble le [jlan ; et ils se partagèrent encore les 
deux rives de \Elbe. Le roi se chargea des ojiéra- 
lions sur la rive droite et de la défense de la Si- 
lésie; et le prince Henri eut le commandement, 
sur la rive gaüche, de l’armée qui resta eu Saxe, 
opposée à celles du maréclial de Daun et de l’Em- 
pire. 

(1761) L’armée du prince Henri était compo- 
sée de quarante-six bataillons et quatre- vingt-trois ^ 
escadrons, ne formant que trente-deux mille hom- 
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mes. Une grande partie des corps de celte armée 
était de nouvelle levée, et les autres, à l’exception 
de deux ou trois régiraens, n’étaient guère mieux 
composés , pi complets. Tels étaient les instrvunens 
que le roi laissait toujours à son frère , et avec les- 
quels cependant celui-ci n’eut jamais d’échec , et fit 
souvent de, si belles choses. Son armée était, au mois 
d’avril 1761, distribuée dans des cautonnemens 
qtii s’étendaient de Meissen à Zwickaw. Celle 
des Autriclûens occupait les deux rives de ÏElbe 
dans les positions de JVeinberg et de Dippo- 
fliswalda , et celle des cercles cantonnait dans le 
P' oigtland entre Hojf et Plauen. L’objet prin- 
cipal du prince Henri était d’observer le maréchal 
de Daim ; et, dans le cas où il prendrait le cheiuiu 
de la Silésie , les ordres du roi étaient que le prince 
l’y suivît avec une partie de ses troupes , en lais- 
sant un détachement à Meissen sous les ordres 
du général Hulsen,pour s’y défendra aussi long- 
temps qu’il le pourrait. Mais, en outre de celte 
commission importante, qui eût sulli pour occu- 
per des forces bien supérieures à celles rpii lui 
étaient confiées , il fallait encore qu’il veillât au sa- 
lut des provinces prussiennes situées sur la rive 
gauche de l’jS/èe , menacées par les Français, et 
que même il garantît Berlin contre l’armée sué- 
doise qoi agissait en Poméranie. Cette 'situation 
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était des plus difficiles ; elle demandait la plus 
fp-ande circonspection et une extrême sagesse join- 
tes à une prévoyance , une vigilance et une activité 
à toute e'preuve. Le prince Henri montra encore 
qu’il possédait, au plus haut degré, toutes oes rpia-i 
lités qtii paraissent très-opposées , gl dont la réu- 
nion, très-rare, est pourtant n(«essaire pour former 
le grand homme de guerre. 

A la fin de mai , le prince Henri rassembla son 
armée près de Meissen, au-delà des défilés do la 
Triebse , et lui fit occuper le camp de Schlettau 
et de Kœtzenhauser^ qu’il retrancha avec soin. 
De là, comme d’une forteresse epi serait munie 
d’tine forte garnison, mais réduite à ses propres 
forces , il observait les monvemens de l’ennemi , 
le harcelait, l’incommodait [larde vigoureuses sor- 
ties, et épiait toutes les occasions de prendre des 
avantages sur lui. A force de prudence, de sang 
l'roid et en même temps d’activité, il sut résbtcrà 
tons les efibrts de son adversaire, déjouer ses ten- 
tatives, se maintenir dans sa position , cl nuire J- 
l’ennemi, sans lui permettre ni de trop s’appro- 
tffier , ni de s’éloigner pour porter ailleiu^ ses 
coups: et, quoique cette campagne sc réduise à 
une suite^d’escagmouchesetde petits combats parti- 
culiers, qui , en donnant une occupation et une 
emulatioR continuelles aux généraux des deux ar- 
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niées, ne fournit rieu d’éclataut ni de mémorable, 
elle n’en Cût pas moins d’honneur au général qui 
sut donner aux évéueinens une direction si utile 
aux interets de sa cause ; et les moyens qu’il em- 
|)loya pour y parvenir ne sont pas moins Lnportans 
à connaître. 

Pour forcer le maréclial de Daim à se réduire 
à la défensive, et ne pas lui laisser le temps de com- 
biner ses mouvcmens , le prince Henri fit inquié- 
ter, et même attaquer tous les détacliemeus que 
celui-ci avait à rpielque distance de lui. Dans cette 
vue, il envoya, dès le commencement de la cam- 
pagne, M. de KJeist déloger de Freyherg quatre 
bataillons saxons qui paraissaient vouloir s'y éta- 
blir; et ce partisan habile , en les pomsuivant, 
tomba à l’iraproviste , à jyfariemberg, sur un autre 
corps d’Autrichiens qu’il poussa jusqu’en Bohême. 
Le général Seydlitz attaqua de sou côté , le ag mai, 
le général Rledt daus sa position de KesaelsdorL 
qu’il lui fit abandonner. Tous ces petits avantag», 
que les généraux autricliicns affectaient de regar- 
der comme des bagatelles , et ti’aitaient même de 
bravades, avaient tous un objet important, et un 
effet ü’ès-réel et très-avanUigeux pour les Prussiens 
dans la {>osition où ils se trouvaient. 

' Le maréchal de Dami , rjui savait ce quùl avait 
à craindre" du prince Hcmi, et combien il serait 


• VIS DU PHINCK 


104 

dangereui de lui laisser rcpi-oudre la campagne,' 
s’était déterminé à rester lui-même dans son camp 
de Plauen , près de Dresde , pour retenir le 
prince dans celui de Schlettau. En même temps 
il prenmt tous les moyens pour ôter toute commu- 
iiicatiou dii-ecle aux deux aimées prussiennes, et 
pour faciliter, à la faveiu de l'inaction dont il frap- 
]>ait les opérations en Saxe , celles du général Lau- 
dhon contre le roi en Silésie , dont il attendait les 
plus brillaus succès, dès rpie la jonction , rjue les 
Russes jiromettaient de faire avec lui, serait opérée. 
Pour cet eflet , le maréchal fit passer \Elbe à un 
corjis de huit mille lionuues, sous les onlres de 
M. de Lascy, et le porta à Grossenhayn , sur la 
rive droite, d’où il gênait la correspoudanceTiu 
prince avec son frère, et la retardait au moins par 
les grands détours qu’il l’obligeait de faire. Ce 
mouvement avait encore un objet plus important, 
et pouvait avoir, pour le prince Henri, des incon- 
^niens plus essentiels. Outre que , par cette jiosi- 
tion , M. de Daun se donnait une marche sur les 
Prussiens , s’il était dans le cas de se porter en Silé- 
sie ( le prince ne pouvant passer ÏElbe que plus 
bas , et près'de M. de Lascy, cpi’il eût trouvé à son 
passage, et qu’il était également lacheiuc d’avoir à 
combattre ou à éviter), le maréchal pouvait aussi 
avoir poiu* but d’opérer une jonction avec les Rus- 
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ses, ou quelque nouvelle incursion dans la marche 
de Brandebourg. II était difficile de démêler la vé- 
ritable intention de l’ennemi, qui d’ailleurs était 
peut-être subordonnée aux circonstances, dont les 
plus habiles dépendent tant à la guerre; et le prince 
ne pouvait s’opposer à tant de choses d la fois : 
Frédéric en convient dans son histoire (i). Mais il 
fît tout ce que la faiblesse de ses moyens pouvait 
lui permettre , et ses dispositions furent si justes, 
que nulle part les ennemis ne purent le prendre au 
dépourvu, et qu’ils le trouvèrent partout en me- 
sure. Le i5 mai, il fit passer l'Elbe au-dessous de 
Torgau^ près de Prettin, à un corps de rpiinze 
cents hommes de troupes légères, qui s’établit sur 
la rive droite du fleuve , d’où il observait les mou- 
vemens de M. de Lascy-, et en même temps, pour 
se mettre en état de prévenir les desseins de fen- 
nenii sur Berlin , il fit cantonner une partie de ses 
troupes entre Strehla et Limbach , en amère de 
la Delnitz^ tenant un corps à fPaldheim^ en 
avant de la Mulda , aux ordres de M. de KJeist , 
(jui surveillait l’armée de l’Empire. Cette disposi- 
tion réunissait tous les avantages qui convenaient 
à la situation du prince. D’une jwt , elle donnait 


(i) Vo^ez Œuvres posthumes du roi de Prusse ; Histoire 
de la guerre de Sept-Ans. 
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plus de latitude pour les subsistances et pour leur 
établissement à ses troupes, qui étaient toujours en 
mesure de se réunir sous la protection du camp re- 
tranché de Schlettau- De l’autre, elle em|>êcliait 
l’ennenii de le resseirer trop dans ce camp , soit sur 
sa droite par l’armée de l’Empire, soit sur sa gauche 
pr le corps de M. de Lascy; et ses troupes, ainsi 
cachées , étaient à même de faire sans cesse des dé- 
tachcmens dont il dérobait la connaissance à l’en- 
uemi, et de se porter, avant f{ue celui-ci en [)iit être 
instruit, sur cliaque point où leur présence était né- 
cessaire. Il gagnait de plus une marche , en cas qu’il 
fallût couvrir Berlin , que sa garnison , composée 
de deux faibles bataillons de milices , ne melUiit pas 
à l’abri des incursions des plus petits corps. La suite 
des événemens ne tarda ps à prouver la justesse de 
toutes ces mesures, et le détail que nous en avons 
donné , les motifs et les résultats qu elles eurent 
détruisent sulHstimment le reproche qu'un au- 
teur (i), dont la critique n’est pas toujours juste , 
fait au piince Henii, de s’être toujom’s trop éten- 
du, et partienlièrement dans cette circonstance. 

L’armée de l’Empire , tpie plusieurs divisions 

pussiennes avaient inrpiiétée pndant l’hiver , et 
t 

(i) M. (]#Wamery : Campagnes de Fré(ilric n , roi d». 
Prusse, de 1756a 1762. j . 
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dont les opuratlous se ü'ouvèreut retardées par les 
mesures que le prince Henri avait prises pour la 
priver de ses suLslslances , s’était eniiu mise en 
inarcHe de laFraucouic, le 4 juin > sous les ordres 
du marécltal comte de Scrbelloul, et s’était avancée, 
le 21 juillet, jusqu’à Ronneburg et Penig^ d’où 
ce généi’al avait f’îut souuner Leipsick. Sept m'illo 
hommes que Je prince détacha aux ordres du géné- 
ral Klcist, la Grent replier promptement, et déga- 
gèrent cette plaee. Le prince Henri, qui ne prenait 
pas l'inacdon jx>ur la défensive, et qui , mieux que 
personne , savait que le grand moyen de se défendre 
est d’attaquer à propos , jugeant que l’armée de 
l'Empire s’approclialt ü-op de la Mulda, et prenait 
des ].MJ6itions pour le resserrer et pour tourner son 
llauc droit , fit maixher coutr’elle douze mille iiom- , 

mes commandés par le général Seydlitz ,jjiû atta- 
qua ses postes avancés, les haiût près de Lohma , 
et l’obligea de se retirer derrière ÏElaler, qu’elle 
passa , le 5 septembre , près de Jf^eyda. L’éloi- 
gnement de cette armée permit au prince de faire 
plusieurs détachemens pour s’opposer aux progrès 
des armées suédoise et française, dans le Brandc- 

bourg et le duclié de Magdeboui^. A leur appro- ' . -s 

cbe , fF olfembuttel et Halle furent abandonnés ' 

piu- les ennemis, qui se replièrent eu Hesse et en 
Franeonie ,'et Jferlin fut garanti par le renfort 


ê 

Digitesi: by Google 


VIE nu PRINCE ‘ 


io8 

que reçut a prt^ios M. de BeUing, qui soutenait de 
son côté, avec des forces inégales, l’effort de Far- 
mée suédoise. 

Quoique tous ces détachemens dussent afTaiblir 
le prince , sa contenance n'en était pas moins im- 
posante pour Fcnneini. Sa position était si bien 
choisie, son camp tellement étalili et ses postes 
tellement distribués , que le niaréclial de Daun ,• 
malgré les renforts qu’il reçut de l’armée de Silé- 
sie, après la piise de Schweidnitz , se borna à quel- 
ques vaines démonstrations et n’osa passer la Mulr ' 
cia pour l’attaquer. Ses efforts et ses succès se ré- 
<luislrent à déloger les Prussiens de Nossen et de 
Rosswein, le 5 novembre, et à établir à leur 
place la chaîne de ses postes sur la Mulda. Le 
prince n’avait ni raison ni moyens pour entre- 
prendre de chasser un ennemi sujiérieur en nom- 
bre, d’une position aussi avantageuse que celle 
qu’ofli-e le cours de la Mulda. Loin de voiiloli’ le 
provoquer , il était satisfait de l’avoir contenu pen- 
dant si long-temps ; et il se contenta de retran- 
cher avec plus de soin les postes tpie son armée 
occupait , et qu’il maintint pendant tout l’iilver 
sans être troublés par la petite guerre que le voi- 
sinage des deux armées entretint. Les Pmssiens et 
les Aiurichleus restèrent ainsi en présence , sépa- 
rés seulement par la Mulda, et par les ravins cpii 
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remplissent l’espce entre cette rivière et la rive 
gauche de \ Elbe, tandis que l’armée de l’Empire, 
retirée en Thuringe , était couverte par le cours 
de la Saale , où les troupes du prince Henri l’in- 
quiétaient sans cesse. 

( 1 76a ) Au commencement de l’année 1 76a , 
le maréchal de Daun quitta la Saxe pour prendre 
le commandement de l’armée de Silésie , où les 
•Autrichiens se trouvaient réduits à une défensive 
difficile, par la défection des Russes , causée par la 
mort de Fimpératiice Elisabeth (i), et par les senti- 
mens d’enthousiasme de son successeur, Pierre iii , 
pour Frédéric. Cet événement inattendu donna 
au roi les moyens de renforcer ses armées de Silé- 
sie et de Saxe. Cette dernière fut portée à trente- 
cinq mille hommes ; et le prince Henri , qui en 
const^a le coiùmaudement , eut encore à lutter 
contre vingt-quatre mille hommes de l’hrmée de 
l’Empire, et trente-six mille Autrichiens dont l’im- 
péialrice- reine la renforça, pour contenir le corps 
germanique dans une alliance que l’abandon de la 
Russie et de la Suède lui rendait plus précieuse. 

(i) Elisabeth Petrowna , fille de Pierre i." dit leGrand, 
liée le 29 décembre 1710, usurpa la couronne de Russie , 
le 6 décembre 1741 ,sur le jeune prince Iwan de Bruns- 
wick , qu’elle fit emprisonner , et mourut , très-à-propos 
pour le roi de Prusse , le 5 janvier 176a. 
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Le maréclial de Serbelloni eut le cominandeincnt 
en chef de ces deux années. 11 occu]ia le camp 
lie riauen avec la plus graude partie des troupes 
autrichiennes, plaça le reste à Freyberg, aux or-* 
dreç du comte de Macquii-e , et établit le long 
de la Mulda une chaîne de postes garnis de quel- 
ipies retranchemens, qui touchaieut aux postes les 
plus avancés de l’armée de l’Empire. Le prince 
de Stolberg, rpii coiiunaudait celle-ci, s’était por- 
té , le J 5 avril , à Neustadt sur \Orla , et s'appro- 
chait de la Mulda pour faii e sa jonction avec les 
Autrichiens. 

f Dans le dessein que le prince Henri avait formé 
de rcprendjc la Saxe, il était important de*pix*ve- 
nb celte jonction. Le caractère autant que les dis- » 
positions de son adversaire lui en inspira l’idée, et 
«•n garantit le succès. 11 avait su ébhapper, {Hir son 
activité , à la lenteur métliodique du maréclial de 
Daun, ou l’airêter dans ses progrès jiar l’appareil 
d’une résistance qui rendait la victoire même peu 
désirable jxmr un homme aussi circons|iect. U 
saisit aussi habilement le parti qu’il pouvait tirer de ’ 
la présomptueuse négligence de M. de Serbelloni , 
et il en profita avec un égal succès. Soit par mépris 
pour les forces du prince Henri dont il avait conçu 
ime fausse idée, soit par suite de l’indolence natu- 
relle qu’on lui reproche, ce général avait beaucoup 
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trop étendu scs tpiarüers, et n’avalt fait aucune dis- 
position en cas d’une attacpie à Jacpiellc il ne s’at- 
tendait pas , mais tp’un bon général doit toujouis 
avoir prévue. Cette faute ne resta pas long-temps 
impunie devant le prince Henri. Dès qu’il eut été 
renforcé par trois mille hommes rpie le généi’al 
Billerbeck lui ramena de Poméranie, il résolut de 
profiter de la'sécurité et de l’éparpillement des en- 
neniLs , pour passer la Mulda , jiercer leur cordon , 

■ s’emparer de Preyberg, et , en tournant ainsi la . • ' 

gauche des An tricl liens, la s<*parcr de l’ai-mée de • ' 

l’Empire, tandis tpi’il |xmri-ait pou.sser des {lartis 
sur ses derrières, jusqu’en Bohème. 11 commença 
donc à ressen er scs quartiers : il reconnut les bords 
de la Muleta , et la position des ennemis ainsi que 
lès endroits propres à élever les batteries |)oiu' 
jiasser la rivière sons lenr protection , et des fossés 
pour y placer .ses troupes, sans qu’elles fussent dé- 
couvertes Jusqu’au moment du passage. Il réunit 
jiour cet eflet, le la mai, vingt-un bataillons, et 
cij’quante-deux escadrons, qui restèrent cachés jus- 
qu’au moment du sigual couvenu. Ce signal né 
devait être donné qu’à sept heures du matin, parce ' 

que l’on avait remarqué que les troupes autrichien- 
nes prenaient régulièrement les armes tous les 
jours à minuit, et restaient ainsi sur pied jusqu’à 
cinq Itcures du matin, sous la protection des redou- ^ 
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tes et des batteries ; après quoi, cliacun rentrait 
{KMir se reposer, et les eorps qui étaient venus pour 
le soutien des postes se retiraient, ce qui fati^iait 
extrêmement les troupes sans lenr donner plus de 
sûreté. C’est une règle constante pour la conduite ,■ 
des postes avancés, de ne mettre jamais sur pied i 
toute sa troupe à la fois , et de ne p<;int observer J' 
dans le service, de cpielque nature qu’il soit, des 
heures régîtes } car l’ennemi , qui en est toujours " , 
instruit par ses espions ou par les déserteurs, en 
prolite, pour peu qu’il soit actif, pour tomber sur . 
vous, et vous prendre au dépoiu^u dans les mo- 
mens qu’il sait consacrés au repos. C’est ce qui est 
arrivé aux Autrichiens dans cette circonstance. Le 
prince Henri prit, pour tomber au milieu des 
quartiers de l’ennemi , le moment où les postes de 
soutien étaient retirés, et où, après avoir veillé, le 
soldat plongé dans le sommeil pour réparer les fa- 
tigues de la nuit, devait être peu disposé à se 
battre. ^ 

Les troupes prussiennes! partagées en quaà« 
colonnes, passèrent la Mulda sur quatre points 
diflérens : la cavalerie, qui eut la droite de fatta- 
que aux ordres du général Seydlitz, passa à Teach- 
nitz; vingt bataillons, sous les ordres immédiats 
du prince, sur un pont construit à la hâte près de 
Bauchlitz; quelques bataillons et un corps de 
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chasseurs commandés par Ie*général StuUerlieîm, 
près de Dœblen, pour attaquer de front les re- 
trancliemcns en arnère de cette ville ; et le géné- 
ral Kleist à la tête des dragons et hussards , près 
des villages de Mahlitsch et dew Grunrode. Le 
général Hijsen fut employé, avec un corps dé » 
l’armée, à c -cuper le gros de l’amlée autriclrierine 
près de Dresde et de l^ossen , tandis qu’un autre, 
commandé parle général Jenai, inquiétait les trou- 
pes Anémiés retranchées à Rosswein. Cette atta- 
que si bien combinée, fut exécutée avec la plus 
grande Impétuosité. Les Autrichiens , feurpris et 
attaqués de toutes parts, ne purent résister, ils 
abandonnèrent leurs retranchemens, et tombèrent 
entre les nnâns du général Kleist, dont la colonne, 
dirigée sur l«irs derrières, éta^kdestibée à leur 
couper la'* retraite, et leur prit deux mdle hom- 
mes, le général Zettyvitz à leurjtêtdi^plusieius ca- 
nons et étendarts. Le succès eût été encore jdus 
complet, si, par un de ces accidens très-communs 
dans des attaques complirpiées, et qui font souvent 
la destinée dés plans les mieux conçus , l’attaque 
u’eùteu lieu unejj^ure plutôt que le prince Henri 
ne l’avait ordonné. Si lé rignal convenu eût été 
attendu j les troupes qui renfoi’çaient toutes les 
nuits la garde du cordon, auraient été rentrées 
(jbtis les qu'ar tiers, et celles qui occupaient les re-> 
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ü-aochemens n'auraieot pu écliappcr au nombre et 
à l’ensemble des attaques. Mais la gloire du général 
et de ses troupes n’en fut que plus grande. Qnoi- 
rpie les corps de soutien fussent l•e?enus sur leurs 
pas au bruit dij combat , 4b ne puraat airêler 
^l’effort des Prussiens. Ceux-ci agirent tant de 
vigueur, qu’ils repoussèrent les ennr ;ins «u-delà 
des bords de la apres, aioir chassé' le 

général Macquire de Freyberg, dont ib s’ei^pe- 
rèrent, et le prince campa à Pretschendorfi e»iWte 
cette ville et Dippodiswalda^ d’où ü; inquiéta', 
pendant quelques jours, le camp^ autrichieé^|Ér' 
de fausses démonstrations d’attaque. 

Le prince Henri était ainja parvenu à ressetrer 
les Aulricliieus enü’e la Weiseritt , et la rive gan“' 

■ elle de Y Elbe ^ ej. avait rempli un ptûnt^éssei^i^, 
^t par l’alarme qu’il leur avait causéê^^’èft ira 
^parant de. Ijfirinég de ..l’£ngfiia>& «ette' si- 
tuation, cpioiqu’avanjageose, &’«n devenait que 

* plus diilicUe, parce que, pour «a conserver tout 
iavaniage, ii Allait &ire de tous côtés, et ré-'' 
libter, avec^dra-$Htce» in^pilesi^ à deux ennemis^ 
dout les %Ottv«mcas eomlHnés ntuvaient le placer 
lui-raême entre deux feux. Ces motifs l’engagèrent 
à rester dans son camp , et à se borner à donner 
quelques alarmes à celui des Autrichiens,. plutôt 

* que de profiter de l’eflioi qui s’était emparé des 
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troupes J «t surtout du général , pour former une 
nouvelle attaque , qui eût été trop incertaine s’il eût 
divisé ses forces, et qui, s’il lcs eût réunies, eût*ü’op 
exposé ses derrières aux coups de l’armée de l’Em-* 
pire. Frédéric, dans ime semblable position, n]eût 
pas réâs. i à l’appât du succès , et l’événement l’eût 
peut-êtr». iustifié : le prince Henii , plus sage, s’ar- 
rêta, et il fit bien. En effet, le prince de Stolberg, 
qui était en pleine marche pour ^s’approcher de la 
Mulda , et se réunir à M. de Serbelloni , fît attarpaer, 
le 2 1 , par le général Luczinsky, le poste de Chem- 
nitz , que le général Bandemer abandonna avec 
perle de plusieurs cents honuues , tand^que le gé- 
néral Riedt attaquait avec succès des troujies du’ 
corps de M. de Hulsen , i^upées sur les hauteiu s 
de Kessehdoif- L’armé*de l’Empire vint alors 
camjjer à Chemnitz. Ee prince Henri ^nforça 
M. de Bandemer par cinq mille hommes, et l’éta- 
blit à Oderan , derrière la rivière de Flohe, pour 
couvrir ses derrières ; lul-méme resta avec son ar- 
mée dans la même position pour attendre les mou- 
vemens que ferait l’ennemi, et le général Hulsen, 
établi entre fFUsdruf et Grumbach , communi- 
quait avec lui par la forêt de Tharand. 

Le comte de Serbelloni, revenu de sa première 
terreur, et renonçaut au projet de passer ÏElbc 
.quelle lui avait d’abord inspiré, entreprit, de con- 
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cert avec le prince de Stolberg, de déloger le prin-* 
ce Henii de sa position, et de rouvrir ainsi la 
coininuuication des deux armées. 11 fit en consé- 

t • 

qiience attacjua’, le i.'* juin, les postes avancés de 
l’armée prussienne , sur la ff^eiseritz, tandis que 
M. de Riedt attaquait du côté de ff^ilsd 'uf, et les 
troujics de l’Empire, sur les derrièi es l’ariu^. 

Quoique ces attarpics eussent quelque succès, 
elles ne changèrent rien à la position des armées'. 
Les Prussiens reprirent le terrain qu’ils avaient 
d’abord cédé ; ils se rétablirent à Reichstatcl rpi’ils . 
avaient abandonné , et d’où ils incommodaient le 
camp de Dippodiswalda; et ils vinrent insulter 
de nouveau M. de Riedt dans celui de Kessels"- 
tîorf, où ils l’obligèrenl de se renfermer. 

Le prince Henri ayant montré qu’il était en 
mesure, par tout, et ayant réduit l’armée autri- \ 
^ chienne à reprendre la défensive, tourna scs en- 
treprises contre celle de l’Empire , dont les pro- 
grès , du côté de JValdheim , seraient devenus 
inquiétans, s’il ne l’avait promptement éloignée. 11 
laisse doue le général Platten à Pretschendorf, et 
se porte à Mohorn, pour être, de là, plus à tuéme 
de soutenir le général Hulseu, d’arrêter les Au- 
trichiens derrièi'e les abatis qu’il fait dans la forêt 
de Tharand, et les retranchemeus qu’il élève à 
Grumbach , et de faciliter ainsi les opei'atious 
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dont il charge le g^jpral Seydlitz contre les Ina- 
périaux. Celui-ci les attaque , et les poursuit si 
vivement qu’il les oblige de se ret^er par Zwic- 
kau et Hoff à Munschberg ■, où ils arrivent 
le 27 , et de là sur Bayreuth- Seydlitz lals^ alors 
un faible corps pour les observer, et pénètre avec 
le reste u. ses troupes en Bohême, dans les cer-r 
des A' Egra et de Saatz, où il ne reste que le 
temps nécessaire pour lever de fortes coptribu- 
'tions. Le maréchal de SerbeUoni , après avoir es-? 
suyé quelques nouveaux échecs ^ la part du 
prince Henri, qui avait repris son camp de Prets- 
ehendorf, avait détaché, pour couvrir la Bohême, 
le prince de Lœwenstein, qui avait pris poste à 
TœpUtz. Le général Seydlitz rentre alors ên Bo-» 
hême par Commotau et Brix , pour le dépos- 
' ter. Il l’attaque sans succès, le 2 et le 5 août, se 
retire en Saxe par Einsidel et Rechenberg, et se 
. retranche à Porchenstein. M. de SerbeJloni pro- 
fite de ce léger avantage , et de la retraite de M. de 
lydlilz', en Saxe^pour attirer à luï^^l’armée de 
împire." Par ses ordres, le prince de Stolberg 
partit, le 9 août, .de la Franconie, et se dirigea, 
par la Bohême, pour se réunir à lui. Mais cette 
jonction, qui devenait chaîne jour plus impor- 
tante pour rétablir quelqu’egalité entre l’armée 
^nstiOrimpériale et celle des Prussiens, fut encore 
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retardée par les diversions q|e le prince Henri fit 
faire à propos par le corps du général Belling, 
qui pénétra do nouveau en Franconie, et parles 
mouvemens rétrogrades auxquels elles forcèrent 
les Impériaux. La jonction fut ainsi Un mois à 
s’effectuer, elle maréchal de Scrisellot i, qite le 
mécontentement de sa cour fit rappelvr pendant 
oet intervalle, ne put en profiter. M. de Stolberg 
n’arriva que le 5 de septembre au camp de Dip- 
podiswalda , et y trouva le comte de Haddick ,' 
rpn était venu^emplacer M. de Serbelloni. 

Le nouveau général, plus actif et plus entre- 
prenant fjue son prédécesseur, voulut signaler son 
ôrrivée par un coüpd’éclal. L’étendue de la position 
que le prince Henri était oUigé d’occuper pour faire 
face au nombre supérieur de ses ennemis , et pour 
soutenir les délachcnions qui formaent les diver- 
sions qui les avalent iurpiictés tant qu'ils avaient été 
séparés , devenait plus difficile , et dangereuse mê- 
me à garder depuis cpi’ils étalent réunis. M. 
Haddick, en joignant -ses force#à celles dfu prinflÇV 
de Stolberg, espéra .pouvoir percer la ligne prus- ^ 
sienne, et .surtout couper la «ommunicallou dii 
corps de Hulsen avec l’armée. Le a5 septembre, 
il fil faire une attaque générale sur tous les posRK^ 
détachés du camp de Prelschendorf. Pendant 
trois jours et trois ntûts consécutives, les aHiés fîH 
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rcnt diflurentes attaquos dirigées contre le bois dé 
T/utrar^ et Frauenstein : les Prussiens les^ou- 
liiirent avec mie égale opiuiâtrcfé. Le bois de 
T/iarand, garni d'abatis, et qui était la clef de la 
])Ositiou, lut même emporté, mais il fut repris par 
les Prussk |u. I^e jmnee Henri, peu accoiUumé à 
céder à sc ennemi ce que le courage et le talent 
pouvaient raisonnablement lui tjjsputer, et que, 
diin autre côté, ramour-propre n’entraîna jamais 
dans les écueils de rentétement et de la téméiité, 
ne voDliu jioint quitter son poste, et il ne l’eùt 
cü’cctivement point quitté, si le corps du prince 
de LocMenstein , après être parvenu à dé[)oster 
M. de KJeist du camp qu’il occii|)ait près de Ein- 
sidel, et a le pousser an-tlelà do Sevda, n’avait 
pénétré eu baxe, et menace Freyberg. Ce corps, 
auquel on ne pouvait rien opposer trouvait sur 
les derrières de l’armée, et en s’emjiarant de Frey- 
berg, il eut enlevé toute la boulangerie qui y 
était établie. Cette considération obligea le prince 
à lever son camp, la nuit dn 28 au 29 septembre, 
pour prendre celui de Freyberg, taudis que 
MM. de Forcade et de Hulsen reprirent derrière 
la Triebse ceux de Schlettau et de Kœtzetihau- 
st ", IjCS Prussiens perdirent dans ces affaires trois 
canons, et sept à huit cents bomnics. La perte des 
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ennemis, qui éuiient des deux tiers plus nombreux, 
fut l^aucoup plus considérable. 

« Le camp de Freyberg avait encore le défaut 
» d’être trop étendu, ou, pour mieux dire, l’ar- 
» mée du piince Henri avait celui de n’être pas 
r> assez nombreuse. » C’est ainsi quel le dit lui- 
même le roi de Prusse. « Il avait, cor ^nue-t-il, à 
» défendre toupies gués de la J/i/Zrfa, et surtout*' 

« le flanc droit qui fait front au village de Brand 
» et vers la Rathsheide. Outre ce grand cmpla- ' 

» cernent à défendre, il fallait assurer la cômmu- r 
» nication avec le corps de Kœtzenhauser et de 
» Schlettau, en occupant le poste de Nossen. 

» MM. de HuJsen et de Forcade n’avîûeut à eux ■ 

» deux rpie quatorze lialaillons pour soutenir les 
y> bords de la Triebse; de sorte qu’ils ne pou- 
» valent plus détacher, pour ainsi dire , uu homrrte^ 

» sans se dégarnir entièrement. Le prince résolut 
» de retrancher son camp; mais il ne put rassem- 
» hier assez de li-availleurs, ni ramasser des ins^ 

» trumens en aussi grand nombre qu’un travail * 
» aussi étendu semblait le demander, de sorte quç 
» les ouvTages qu’on avait projetés, furent à peine 
» ébauchés (i) ». 


(i) Œuvres posthumes du roi de Prusse : Histoire jc la 
guerre de Sept-Ans. 
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' Tel est le tableau, tracé par Frédéric ,'^de la si- 
tuaflon difficile où se trouvait le piince Henri, et 
les coideius n’en sauraient être chargées. Mffde 
Haddick conçut le parti rpi’il en pouvait tirer , et 
ramené-'àfofTensive par le premier succès qu’il ve- 
nait de rem^ brter, il jugea qu’il devait se hâter de 
poursuivra J», s avantages, avant que le prince eût 
pu recevolPles renforts que la prise de Schweid- 
nitz donnait «u roi les moyens de lui envoyer. U. 
forme, donc le projet de le cliasser de Freyherg 
et des Ertzengebirge , et marche à lui, le 1 4 oc- 
tobre. Cette attaque n’eut aucAn succès : M. <le 
Haddick la renouvelle le lendemain , et trouve la 
' même rés^j^mcef sur tout le front de l’armée du 
prince. lÊas pendant qu elle soutemât avec cons- 
tance, et même- avec avantageVi'effôEtdeTetine- 
mi, le corps de M. de Belliug,^Ccnm|%;é de six 
, balayons et dix escacfrons, qui couvrait la droite, 
avaifr été moins heureux. La cavalerie ennemie, 
fort supérieure à celle des Prussiens, f avait obligé 
de se retirer : trois bataiUons, qui formaient le flanc 
droit, avaient été environnés et faits prisonniers; 
les trois autres, avec la cavalerie, se retirèrent sur 
leur gauche, où le prince les rallia , et les forma sur 
i^Gerichisberg. Le prince de Stolberg, profitant 
jde r.ichée arrivé à l’aile droite des Prussiens, vint 
pccupar là position du Rothewald-, qui prenait 
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leur pôsition en flanc, et même à dos, et le prince 
Henri se vit obligé de la quiuer. Il se retira dans 
la pût, et alla camper à Gruhna, dans une posi- 
tion avantageuse, entre Reichenbach et Foigts- 
berg, couverte par le Z,ellische-JFald, et appuyée 
à la Mulda. Content de ce succès, et « avoir autant ^ 
resserrérannécpi’US!>ieune,M.deHad >ick demeura 
avec le gros de sou armée sur le La^dsberg; et 
les troupes des cei-cles, reu forais du corps de 
M. de Campitelli, et cpû devaient l’être encore 
sous peu de celiû de ]\I. de Macejuire , se reüan- 
ebèrent autour d»Freyberg. Mais le prince Henri j 
n'était pas capable de se laisser abattre ni arrêter 
par un échec; et, comme Frédéric, |irant de ses “■ 
revers même une nouvelle énergie et ime non- , 
velle audace , il se prépare à prendre une revanche i{ 
éclatante. En outre de la gloire de ses armes, et de ^ 
l’intérêt de sa réputation (jui, à la guerre surtout, ^ 
est toujours déterminée [nir le dernier événement, 
des raisons «on moins juiiss;intes et plus solide»^ 
l’invitaient à agir promptement. Il était nécessaire 
qu’il chassât les Imjjériaux des montagnes de Ir;^ 
Saxe, avant la fin de la campagne , jx)ur assurer les 
X subsistances de ses troupes pendant l’hiver, et il ne 
tlevait pas donner au prince de Slolbcrg le temps 
de recevoir les renforts «ju’ll attendait. Ainsi, sans 
attendre lui-même ceux que le roi lui ènvoyait de 
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Silésie, dès cju’il eul attiré à lui le corps de M. de 
Schniettau que jusque là il avait tenu en Lusace, 
il se détermine à attaquer le ciinij^de Freyberg. 
Après avoir rasseiulilé ses forces derrière le Ze/- 
lische-ÏFaldi A s’avance, le a8 octobre, jusfju’à 
Jiraunsdorf . Langenftennersdorf et Gros- 
Schirna, qn’u occupe, et le lendemain ag, à la 
pointe du jour, il marche à l’eimemi. La gauche, 
commandée par M. de Forcade, se porta sur les 
hauteurs de Gros-Schirna, où elle resta pour at- 
lirei^ de ce coté ratfentîoti de lennemi; le centre, 
aux ordres de MM. de Belliug et de Suitterheim, 
après avoir chassé les Impériaiu des bois de Strutht, 
s’éfcdilit en lace de JF’altersdorf; et la droite» 
conduite par le pince lui-même , et précédée d’iuie 
avant-garde de rpiatre bataillons, huit escjidrons, 
et du corps des chasseups de Klebt, s’avança contre 
le Spittelwald, qui couvrait la gauch^ de la posi- 
tion des ennemis. La disposition du prince fut si 
bien conçue et si bien conduite, que le prince de 
Stolberg n’eut connaissance des projets des Prus- 
siens que par leur exécution, et qu’il ne put faire 
lui-même qu’à la liâte rpiclques dispositions cpii se 
ressentaient de sa suiprisc. IjO Spiltelwald fut 
emporté ; à la Civeur de ce bois, on établit quel- 
ques bataillons et escadrons près du village de 
Saint- 3Iichel , destinés à tenir en échec le coq;s 
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du général Meyer, posté entre Brand et Erbis- 
dorf, sur la gauche des ennemis, et qui fut effec- 
tivement con|pnu par ces troupes pendant toute 
l’actiôn. La colonne de droite, protégée par celtes- 
ci, continua d’avancer à travers la pai^'e du bois la 
plus voisine du village de Saint- J^ichel , et se 
mit en bataille vis-à-vis de la bauteui'* ifles Drey- 
Kreitzer. Les gi enadiers pnissiehs, soutenus des 
cuirassiers et des dragons , attaquèrent alors, vive- 
ment et plusieurs fois à la baïonnette , l’ennemi , qui , 
après une heure et demie de résistance, fut con- 
traint de pUeP. Le général Seydlitz tombe alors 
sur lui à la tète de la cavalerie, avec son impétuo- 
sité si souvent victorieuse , le poursuit au-delà de 
Freyberg, et ce mouvement décide les troupes 
de l’Empire à abandonner les redoutes qu’ elles oc- 
cupaient près de JFaltersdorf. M. de Stutter- 
beim, qui^eur était opposé, passe aussitôt le dé-^ 
filé ; et le centre de la ligne ennemie se trouvant; 
alors percé , sa déroute devient géuénJe et la vic- 
toire des Prussiens complète. Les Impt-naux per- 
«lirent, dans cette journée, trente pièces de canon 
et huit mille hommes , dont cpiatre mille furent 
faits prisonniers V la perte des Prussiens ne fut 
que de mille hommes. Ils n’avaient que vin^-neuf 
bataillons et soivautc escadrons ; l'enncmiieur op- 
posait (|uarante - neuf bataillons et soixante-dix-huit 
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escadrons , et joignait ainsi une grande supériorité 

de nombre à l’avantage du terrain et à celui d êtie 

posté. 

Le prince Albert de Saxe, envoyé avec un corps, 
de Saxons et d’Autricliiens au secom s de l’armée 
de l’Empire, u’arriva qu’après sa défaite; et celui 
que le roi avait détaché de la Silésie , aux ordres 
du général Neuxvied j ne reioignit le prince que 
le lendemain de la bataille. Cette circonstance,^ 
qui augmente la gloire du prince Henri, est de- 
venue cependant un sujet de blâme , dans la bou- 
che de la jalousie qui envenime tout. On lui a re- 
proché d’avoir attaqué l’f nneini dans un poste aussi 
fort , avec une aussi grande infériorité ; d avoir ainsi 
mis au hasard ce qu’il eût assui é , en attendant le 
renfort qui lui arrivait; et d’avoir été entraîné, 
dans cette démarche précipitée , par la crainte de 
partager la gloire du succès avec l’alde-de-camp 
que Frédéric lui envoyait pour le diriger. Sans 
doute le prince Henri avait de quoi s’étonner et. 
s’offenser , qu’après les services signalés rpi U avait 
rendus à son frère , après les belles campagnes qui 
avaient consacré ses talens militaires , ce monarque 
voulût l’assimiler aux généraux ordinaires de son 
armée, qu’il plaçait sous la surveillance de quel- 
qû*ôffici<;r inférieur, investi de ses instructions et 
de sa confiance, et auquel ja conduite de leur 


corps d’armée était suJ)ordomiée. U y a tout lieu 
de croire que Frédéric, qui n’avait pas toujours 
rencontré dans son frère la complaisance et la 
soumission qu’il en voulait exiger , et qtii , dans 
plusieurs occasions, avait plutôt ü-onvé ime cen- 
sure sévère de sa conduite dans la nanière même 
dont celui-ci avait réparé ses fautes et ses mal- 
heurs , eut un secret plaisir à profiter de la posi- 
ton enibarrassante où il était alors, pour lui faire 
sentir le poids de sa supériorité et de sa puissance ; 
et<{u’eu lui envoyant M. d’Aulialt (i), il satisfaisait 
plus à une j)cüte vengeance d’amour-propre , qu’il 
n’avait la prétention de donner un tuteur au priu>^ 
ce Henri. D’un autre côté, on ne saurût penser 
que ce ’généi'al , si sage et à prudent , qm , dans 
tout le cours de cette guerre , avait exécuté tant de 
grandes choses sans rien donner à la foitune si in- 

(i) M, d’Anhalt, alors lieutenant-colonel , et depuis lieu- 
tenant-général au service de Prusse , était fils naturel du 

*prince Auguste d’Anhalt -Oessau. H ne manquait pas de 
talens naturels, et il aurait pu devenir un général distingué 
aPécole de Frédéric, qui le traitait avec confiance et ami- 
tié. Mais il parait qn’il ne sut point se préservçr de l’orgueil 
ordinaire des parvenu* * et des favoris. D était ingrat , mé- * 
chant et intrigant , et profita de sa faveur auprà* dn. roi 
pour nuire à plusieurs officiers distingués , dont E enleva 
les services 4 l’armée prussienne. Personne ne l’aimait : le 
prince Henri surtout et le général Seydlits le détestaient, 
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ceruûne des bataillos, et qui s’était montré aussi 
avare du sang de ses soldats , qu’ennemi des en- 
treprises hasardeuses, eût dérogé à çes grands piin- 
cipes qui guidèrent constamment sa conduite , et 
rpi’il eût sacrifié les intérêts de sa patne , ainsi que 
ceux de l’humanité , également clici% à son cteur , 
par un mouvement de vaine gloire et de mécon- 
teiiient personnel. Sans doute il sentait vivement 
le trait piquant , quoique caché , que le roi lui lan- 
çait : il devait le sentir ; car les liorames fiers et 
sensibles sont seuls cqjables de grandes choses, de 
ces choses indépendantes de la fortune et des cir- 
constances, t{tii sont l’objet d’une éternelle admi- 
ration et d’une constante imitation. Mais celui qui 
avait pour maxime, ce grand principe que nous 
avons déjà cité, qu’il ne faut livrer. bataille que 
lorstjue l’avantage qui doit résulter flu succès l’em- 
porte sur le mal que peut produire le revers , et 
qui, comme nous l’avons vu, ne s’en était pas écar- 

M. de.Wamery raconte , dans ses Mémoires sur la guerre 
de Sept-Ans, que M. de Neuwicd avait laisse sur sa route, 
pour joindre le prince Henri , toutes les traces d^un vrai 
barbare , sans doute d’après les ordres secrets qu’Anhalt 
avait du roi. Le prince , charmé de l’occasion de faire nn 
mauvais compliment â celui-ci , lui dit , ainsi qu’à M. de 
Neuwied , qu’il les regardait comme une troupe de yo- 
l<-urs , et non. comme des soldats. Une chute de cheval, que 
M. d’Auhalt fit à une revue de Silésie, alTaiblit son esprit. 
Il mourut en x8oi. 


té jusque - là , n’eût pas voulu tenter , pour la pre- 
mière fois, les cliauces du hasard, s’il ne des eût 
d’avance soumises avec certitude à ses calculs, sur- 
tout dans le moment où tout, annonçant la fin pro^ 
cbaine de cette longue et cruelle guen-e dont il 
gémissait plus qu’un autre , rendait charpie évé- 
nement plu& important. Disons plutôt que les rai- 
sons rpie nous avons déjà expliquées durent seules 
le déterminer, et que l’approche même du dé-, 
noûment dut lui faire désirer de Irapper quelque 
grand coup j:jul étourdît les ennemis et leur aiTa-^'- 
chat la paix. Au surplus, le roi de Prusse a fermé ' 
la houche aux détracteurs du prince Henri ; et s’il 
les a autorisés secrètement, il se condamne lui-' 
même, par le témoignage public qu’il lui rend dans 
sou histoire. Après. avoir raconté cette victoire, 
« U serait sujiarflu, dit -il, de faire ici le |iané- 
» gyriqüe de S. A. R. : le plus bel éloge qu’on 
» puisse en faire est de rapporter ses actions. Les 
s connaisseurs y remarqueront aisément ce mé- 
» lange heureux de prudence et de hardiesse si rare 
» et si désiré, qui unit et rassemble le plus de per-_ 
a fections que la nature puisse accorder pom- for- 
» mer un grand homme de guerre ( i ) » . < 

Après un tel jugement, qui oserait élever sa 

(i) Œuvres posthumes du roi de Prusse : Histoire de la 
' guerre de Sept-Ans. * 
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laiLIe voix ? Toute accusation ne serait-elle pas dé- 
placée, connue tonte louange superflue? 

La bataille de Freyherg eut les suites les plus 
Importantes. L’année de l’Empire , qui avait essayé 
de prpndre poste à Frauenstein , fut repoussée 
jusrjuà ^llienberg, sur les frontières de la Bo- 
hême ; et les mouvemens du prince Henri , au- 
delà de la Mulda et de la JVeiserilz , donnèrent 
une telle alarme à M. de Haddlck, qu’il se liàta 
de renforcer son année daùs le camp de Plauen , 
et de la metü’e sous la protection du canon de 
Dresde. M. de Welst pénétra en Bohême, ruina 
le magasin considérable que le^^^péiiaux avalent 
à Saatz , et fit des Incursions jusrjii’à L^itmeritz. 
De là 11 pai courut la Franconlè cpi’U riuna de nou- 
veau , et jeta l’épouvante jusqu’à Ralisbonne , où 
siégeait la diète Impériale. Les états de l’Empire , 
mal défendus parla maison d’Autriche , poiu' laquelle 
ils s’aperçurent enfin qu’ils s’épuisaient gratuite- 
ment, retirèrent successivement leur coutiugetit, 
en se réconciliant avec le roi de Prusse. Cé gtarad 
pas vers la paix générale, fut le plus beau résultat de 
cette victoire 5 et c’est ainsi que lé prince Henri , 
en recueillant le dernier laïuier de c^tte guerre , 
mit le sceau à sa gloire , à la fortune de Frédéiie , 
et à la puissance de la Prusse. 

Abandonnée successivement de tous ses alliés , 
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(le la France même, cjui, par le ti-aité de Fonlain^ 
bleau (i), venait de mettre un terme trop 
aux maux sans nomlire cjue lui avait attires son 
imjX)lili({ue alliance, la maison d’Autriche^ne pou-* 
vait plus espérer d’exécuter à elle seiüe , oçii^e le 
roi de Prusse, ce que n’avait pu tout de 

l’Europe combinée. Elle se vit même, av ;c plaisir 
dégagée , par la défection des étals de l’Empire 
de^s obligatious envers eux , et plus libre ainsi^ 
de traiter pour elle seule , selon sa constante p(^ 
litique , au moment où cette lutte ne lui présen-^, 
tait plus que des dangers et des sacrifices qu’^e 
ne pouvait désorm^ rejeter sur les autr^^iqlb ' 
entra donc en iiânciation. Les plénijxitenüaires 
de Saxe, clè Prusse et d’Autriche se réunûent,. 
le 3i décembre, à Ilubertzbourg , maison de^, 
chasse de l’électéur de Saxe, cl y conclureut, le 
1 5 février i y65 , la paix qui porte ce nom , avec , 
une promptitude que l’on ne d«*vait pas attendre 
d’ennemis si acharnes. Par ce traité , ceux de Eres- 

-*> ^ ^ ^ r- •/ 

lau et de Dresde furent confirmés ; la possession 
de la Silésie fut assurée, saus retour, au roi de 
Prusse; et ses états sur la rive gauc]ie du Rhin' 
et en Westp.halie lui furent rendus. Ainsi,' tous 


( i) Les préliminaires de la paix entre la France et l'An—, 
gleterre furent signés à Fontainebleau le 3 novfinljre 1 762 . 
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ces projets concertés pour la ruine de la Prusse ue 
fircul ipie loumer à sa gloire et à l’avantage de son 
existence politique. Tout rentra dans l’oixlre ac-* 
coutunié : par une suite de cette balance conti- 
nuelle fortune ([ui distingue celte épo(jue mi- 
liuiire , et encore plus par lui effet de cet eiq)rit 
d’ordre ct*de modération cpii assurait alors à l’Eu- 
rope son heureux équilibre, cliacun reprit ses droits, 
et retrouva son .rang et ses possessions. Il ne ré- 
^ sidla de cette guerre, si longue et si meurtrière, 
que la ruine et la dépopidalion passagères de quel- 
(pies provinces qui se rétablirent promptement à 
l’abri d’une paix sincère et solide, et la gloire qu’y 
acquirent quelques liabiles capitaines, et par-dessus 
tous, Fi-édéric et Henri. 

11 est certain, en e^’et, que ces deux piinces eu^ 
réunirent et partagèrent entr’eux la principale re- 
nommée, mais sans nuire à celle de leurs adversai- 
res. A côte de leurs noms , il s’en est élevé d’illustrés 
qui s’y soutiennent encore , et leur gloire n’en 
est que plus coAplèle : car ce ne sont pas les vic- 
toires, mais l’espèce d’ennemi sur qui on les ob- 
tient, et les circonstances où on les remporte, qui 
font connaître le grand capitaine. La gloire du 
vainqueiu- s’augmente et se compose même , en 
' grande partie , de celle de son adversaire ; et nous 
admirenôus sans doute moins Turenne et Condé , 
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s’ils n’avalent eu à combattre des généraux tels que 
les Mercy,les Capi-æ-a, les Monlécuculli , e^si leur 
rivalité même n’avait ajouté à leur gloire. 

Mais en s’élevant au-dessus de tous les géné- 
mux de leiu-* temps et en égalant les ])lu&, grands 
capitaines des siècles p;issés, Frtyéric et le prince 
Henri ont laissé un grand problème à réloudre , sui- 
celui des deux qui mérite la prééminence. Au 
^jremier coup d’œil , Frédéric seml)le emporter la , 
balance, tant p;ir les grandes choses f|u’il a exé-jH» 
cutées Ini-rnème, (juc par toutes celles dont féclat^^^ 
a rejailli siu- lui, et dont le concours lieureux a 
consolidé sa gloire et lixé sa fortune. Comme roi , v 
comme fondateur d’une monarchie fjni n’a fjue 
trop prouvé, depuis, quelle u avait guère d’antre 
base f(ue son génie , il a ét(^le premier homme de 
son siècle et de bien d’autres. IVlais cette situa- 
tion , qui a mis dans un si grand jour toute la : 
force de sou esprit et toute la fermeté inébranla- 
ble de son ârac, a favorisé nécessairement sa ré- 
putation militaire , en facllilanftiivantagc! le dé- 
velopcment de ses*taleus ; car personne n’a plus 
beau jeu pour en montrer, que le chef d une na- 
tion qui commande lui -même ses armées. Dis- 
posant à son gi'é de la fortune de ses sujets et des 
. ressources de l’état , et affranchi de cette respon- 
sabilité des événemens dont le poids arretc quel- 
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(piofuis les j)Jus Ix'IIes conceptions, et dont les 
consécpiences intimident souvent les audacieux mé- 
ine, il a^ii dans le sens, sur le théâüe, et avec les 
instruiueus qui lui conviennent le mieux. Ces avsm- 
tayes, yiic lu puissance et le caniclèie de la nation 
leudcnl plus ou moins sensibles, ont ôté sans coii- 
ticdit raofudi't*s j>our le roi de Prusse fpic ftoiir 
un autre; nwis Frédéiic en a pourtant prolilé. Le 
prince Henri, au contraire, subordonné aux or- 
dres, aux optVations et même aux caprices de son 
fix?re; contrarié souvent, prcsf|ue toujourij entra- * * 
vé , dans ses plans ; retenu dans un cercle étroit et 
toujours entouré de diflicullés, eut de plus le dé- 
savantaj>e de n’avoir jamais , sous ses ordres , que 
des armées battues , composées des plus mauvaises 
trou|)es du roi ou de nouvelles levées, et constam- 
ment inférieures à ses ennemis. Si l’on considère 
qu’avec de tels moyens et dans une situation aussi 
défavorable, non - seulement il n’éprouva aucun 
grand écbec, mais qu’il donna toujours au roi le 
moyen de réparer ceux qu’il avait reçus, en ra- 
, uimaut ses troupes découragées, ou eu électrisant 
les milices et les recrues qui venaient se former 
sous lui ; on reconnaUra qu’il lui a f;»lln jJus de 
mérite pour obtenir une réputalion militaiie, 
moins brillante sans doute aux yeux du vulgaire , 
mais non moins réelle à ceia des counaisséiirs 
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que celle de Frédéric. Au reste , chacun d’eux est 
assez grand, et assez riche de sa propre gloire , sans 
fju’il soit nécessaire de faire valoir l’un aux dér 
pens de l’autre; et loin de leur nuire, le paral- 
lèle entr’eux ne peut être qu’un motif de ^lus de 
les admirer : car jamais on ne vit en deux hommes' 
du même ordre , du même sang , placés dans des 
circonstances et dans une carrière semblables , 
des caractères plus divers et même plus opposés. 

Frédéric, actif, hardi, impétueiîi, portant sur^ 
tous les objets le feu d’une imagination ardente 
et même inquiète, hasardait ' tout , soumettait le 
sort de ses états à celui des batailles , et semblait 
vouloir provoquer sans cesse la fortune. Henri , 
moins vif sans jamais rien avoir de lent , sage et 
modéré par caractère, et en même temps résolu et 
déterminé par principe, assiijéjjjgsait tout au cal- 
cul, n’attendait rien de la fortin -et l’entraînait 
toujours dans ses desseinSi. L’ùn Semblait agir pa ^, 
de soudaines illuminations et être dirigé par l’iujji^ ir 
tinct du génie : l’autre n’agissait que par des r^^' 
flexions profondes , et’^^pus ses pas laissaient des ’ 
traces du coup d’oeil et du jugement le plus si'iii‘ 
Le premier étonnait et déconcertait son ennennV 
mais souvent aussi le réveillait et le ranimait. Lè 
second l'endormait, le lassait et le trompait tou- 
jouf%. Tous deux, par les incroyables ressources 
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de Iciii- courage et de leur esprit , s’élevèrent au- 
dessus des plus grands péiils et surent également 
])rofiU‘r des Inüdélllés même de la fortune ; avec 
•celle (lifl'érence <pie Frwléric bravait le danger et 
s’y l’etittt, sans savoir souvent comment en sortir ; et 
que Henri le jugealt^sans le craindre , l’écarlalt 
sans le fuir, et se ménageait si bien qu’il y échaj>- 
pait toujolurs. Aussi esl-11 arrivé que l’un , rlsrpiant 
davantage, a beaucoup plus fait, mais a fait des 
fautes ; et cpie l’autre , tjul a beaucouj) fait aussi , 
n’a rien eu à se reprocher , et n’a conuii de re- 
vers, cpie ceux de son frère qu’il lui a fallu par- 
tager et ré[)arer. Si l’on cherchait leurs modèles 
[>armi les grands généraux qui les ont précédés , 
on poun-ail les comparer, Frédéric au grand Coudé, 
Henri à T urenne. Connue ces deux gramls hom- 
mes, ils donnèrent au monde le spectacle d’un 
contraste aussi remarquable rpte glorieux ; et ce fut 
.celle dilférence même de leurs (pialités, quipro- 
islt ces résultats aussi brillans pour eux qu’heu- 
reux pour la patrie. Car la marche méthodique 
du prince Henri n’eût j>eut-èlrc pas, à elle seule, 
sauvé la monarchie prussienne, dans la crise où 
l’avait placée la guerre de Sept-Ans; celle haixlic 
et souvent téméraire de Frédéric l’eût probable- 
ment perdue , sans la sagesse et la prudence do 
son frère. 
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Mais , s’il est <difficUe de décider lequel de ces 
deux grands généraux a le plus montré deialens, 
et sm-tout de ceux de la circonstance, qui sont 
les plus précieux et les plus louables ; il faut con® 
venir qu’il reste , au prince Henri , un graiîU avan- 
tage sur le roi , par le principe d’hnmaijûté qui di- 
rigea toute sa conduite militaire. Frédéric, iras- 
-cible, inflexible et même dur par caractère , souvent 
algià par le malheur , et réduit quelquefois, par ses 
propres fautes , à des extrémités qui le forçaient à 
tout sacrifier à la nécessité, ne comptmt pour lien^ 
la vie et la fortune des hommes, et traita surtout*, 
avec une sévérité révoltante , les pays rpie le sort 
des armes fit tomber en son pouvoir. Aussi, la 
haine qu’inspiraient ses rigtieurs afTaiblissmt-elle 
l’admiration cjue l’on ne pouvait refuser à ses qua- 
lités et à ses actions. Sa dureté , souvent accom- 
p.Tgnée d’ingratitude, diminuait aussi le zèle de 
ses servileiuï ; et il n’y avait, entr eux et lui , d’aii 
tre lien que celui de* la crainte , moyen odiei 
qtii fatigue presqu’ autant celui rpii s’en sert qûèp 
ceux qui en souffrent. Le prince Henri , économe 
du sang de ses soldats , sans sacrifier à cellè consi- 
dération aucune des occasions rpie la guerre lui 
présentait , exact à faire valoir les services et à re- 
connaître le mérite , se conciliait tons les cœurs 
par sa douceur, pitr sa Justice et par sa prévenance , 
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autant rpi’il inspirait la confiance par ses talens. 
Ses bons procédés s’étendaient également sur les 
ennemis. Au milieu du combat , toujours maître 
de lui, toujours fidèle à ce principe de générosité 
qui lui fiifcait cmindre une victoire trop ensan- 
glantée, on l’entendit souvent, sur le champ de 
bataille, s’écrier : Soldais, désarmez vos enne- 
mis , mais épargnez leur sang. Nous avons dit 
comment le vaincu, secouru et soulagé par ses 
soins, était forcé d’aimer en lui son vainqueur. Ija 
Saxe surtout, qui fut le principal théâtre de ses 
exploits , fut aussi pour lui celui d’uneH^fcnre plus 
réelle et plus soËde, parcequ’eBe est mioins com- 
:|tmune, et qu’oa o« là* partage ni- avec le soldat ni 
avec la fortune.- Chargé de couvrir et de cdn^fver 
ces états, dont la possession- était <Ftte si grand prix 
pour Frédéric , et que ce prînoe tirait saas mé- » 
nagement , le prince Henri adoucit partout la 'ri- 
guaur des ordres du roi. Il accompagna les mesiK 
res de sévérité, inséparaUes dé la guerre et delà 
conquête , de toutes les foirnes de modération et 
de condescendance qui se conciliaien^avec ses de- 
voirs et lés intérêts sa cause. Il pévint ou ré- 
prima, par des exenîfdes sévères , les désordres du 
soldat , ainsi que les violences et les vexations de 
C6«> agens subalterüés , mille fois plus malfiiisans 
que'les années même ; et ia discipline qu’il fit ob- 
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server , en sonlageanl les peuples conquis , aug- 
mentait la sûreté de scs mouvcmeus , par la con- 
fiance et l’afTection (|ii’elle leur inspirait, ;m(ant 
qu’elle doublait les ressoui’ccs qu’il lirait du j'wys. 
Aussi cul -il Je rare avantage d' empoter l’amour 
des proviucesqu’il avait occupées, pendant plusieurs 
campagnes , comme ennemi. Les Savons deve-^ 
naient Prussiens pour chanter ses louanges : le sou- 
venir de sa bonté est encore gravé dans lettrs cœttrs ; 
et tandis que la plupart de ces conrpiérans célè- 
bres, qui ont soumis la moitié de la terre , en eus- 
sent ti ouyé à peine un coin pour se reliicr, si le 
sort leur étîût devenu contraire; le prince Henri, 
si quelqu’une de ces vicissitudes, communes de^ 
nos jours, était venu le précipiter du rang qu il oc-T 
ciipait , eût trouvé un asile dans cbacpie habitation 
de la Saxe : Utnt est grand l’empire de la vertu. La 
force et la puissance peuvent donner celui de la 
victoire ; la vertu seule met aux actions et aux ré- 
putations éclatantes le sceau de la grandeur. 

La pix de i yGS fixa le rang de la Prusse panni 
les puissances , et lui en assigna surtout un consi- 
dérable dans l’opinion, le plus pniss:»nt allié des 
souverains. Elle donna à l’Europe un calme dont 
elle n’a que trop pyé la longue durée : clic tlon- 
na en même temps, au prince Henri, un repos,' 
dont il sut jouir avec gloire , cl l’indépendance qui 
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convenait à ses goûts , ii son caractère , et au rôle 
tju’il venait de jouer. Iæ roi , pour récompenser 
ses services, et pour honorer le héros plus cpie le 
prince, attacha, à la personne de sou fi’ère, une 
gaixle de vingt-i|uatre hussards commandés par un 
capitaine, qui furent entretenus par l’état justpi’à 
la mort du prince Henri , distinction traînant plus 
flatteuse , tpi’il ne la partageait rpi’avec le dûc Fer- 
dinand de Brunswick. 

Mais il en reçut en même temps ime autre plus 
jiersonnelle encore, et bien au-dessus de tous les 
honneurs extérieurs. Frédéric, si grand quand il 
voulait l’être, ayant rassemblé ses généraux dans 
un repas , peu de temps après la paix , passa eu 
revue les événemens si multipliés et a variés de la 
guerre qu’elle venait de terminer ; et après avoir 
fiJt , avec une franchise également sévère et mo- 
deste , l’énumération des fautes qui s’élaient com- 
mises de part et d’auü’e , et ne s’être pas plus épar- 
gné rpie les autres : Saluons, messieurs’, leur dit- 
il , /e sea/ généra/ qui, pendant toute cette guer- 
re, n'a pas fait une seule faute : d votre santé, 
mon frère, en so tournant vers le prince Henri : 
témoignage tpii valait un triomphe devant une telle 
assemblée, et tle la part d’un si grand maître; qui 
honore également celui qui le donna et celui qui 
le reçut ; et bien propre à étouffer entr’eux tout 
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ressenlimont ainsi que toute jalousie, si la passion , 
surtout dans les âmes fortes, n’élait l>icn plus sensi- 
ble à ce qui lu blesse et lui nuit, qu’à ce qui la Hatle 
dans le inoijieut. Le prince Henri, doué de toutes 
les (jiuJilés et de toutes les vertus qq^ |>onvaieDt 
briller sur le trône comme à la tête des années, ne^ 
put voir sans regret , il faut même lé dire, sans dé- 
pit , que la nature, en le plaçant si près du pi-emier 
rang , et en le créant si propre à le remplir, l’eu eût 
en même lemjis autant éloigné ; et il est à croire 
que cet arraiigeraenl Irrévocable de la destinée fil 
le tourment de la sienne. Le caractère iiujxirieux , 
et même des[X)liqiie de Fièiléric, fortifiant en lui 
l’usage de scs rares taleus, fit encore plus sentir et * 
regretter au*prince Hcnn l’immense distance tjue 
le sort avait mise entr’eux. Le premier devoir du 
sage est de savoir vivre à sa place, et cependant les 
hommes du plus gnind mérite sont ceux qui veu- 
lent ou savent le moins s’y tenir, parce qu’ils ont 
en eux le sentiment intérieur d'une forœ qui a 
besoin de se dt'velopper et de s’étendre. Ce n’est 
fias que l’on prétende jiar là approuver le jiiiuce 
Henri, ni dissimtiler même ses torts. IjCS avouer, 
an conüairc, u’cst-ce jias donner plus de |x)Klsaux 
éloges dont il est d’aillenis si digne? Eu etVet , 
quels que fussent ses senlimens pour le roi,' et quel 
qu’en fût le motif, non-seulement ils ne le dé tout- 
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uèi’cnt jamnis de sou devoir, niais jamais aussi ils 
ue l’empêelièrent de servir ce prince et l’élal de 
tout son zèle comme de tous ses talcns*, et ses con- 
seils ne lui furent pas moins utiles , connue nous 
le verrons ^poiu- reculer ses frontières et agrandir 
ses états, que sou épée favaii été jK)ur les défendre. 
Frc-dénc, de #on côté, iropéclaii-é pour se, priver, 
par des préveutlons, des lumières d’un tel frère, et 
surmontant pour lui ce sentiment de jalousie (pi’il 
n’écouta que trop à l’égard de beaucoup d’autres, 
fut toujours inaccessible aux impressions que des 
rapports trop exacts pouvaient lui donner ; et il ne 
cessa de lui prodiguer les témoigqages publics et 
particuliers de la considération la plus distinguée , 
et même les attentions les plus llatteuses, 

Ou vit eu effet, depuis la paix de HubertZ'- 
bourg, ce roi , ennemi du faste et de la rejirésen- 
tation, et devenu plus austère par l’âge , ainsi que 
parles üaverses rpfil avait éprouvées, sortir de st» 
retnûte et de sa slnipllcité bablluelles, pour célé- 
brer tous les ans , avec magnificence , le jour de 
-iiiûssauce de sou frère Henri. Ce jour était la plus 
grande fête de sa c<}ui', le seul où il se montrait eu 
public dans l’appareil et le cérémonial de la roys^- 
.téf et pour donner plus d’éclat au banquet royal 
qui marquait cette solennité , il y faisait paraître mi 
sei"vice d’or massif, qui ne sortait du trésor que pour 
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cette seule occasion. Eu même temps , ce monar- 
tjne , dont les libéralités étaient soumises à la même 
règle que le reste de sa conduite , accompagnait 
ces honneurs du présent d’une tabatière garnie de 
diamaus de la valeur de dix mille tlialep (près de 
quarante mille francs), et d’une somme de douze 
mille thalers, et augmentait ainsi le revfcuu du prince, 
sans s’imjxiser d’obligations, ni sans s’écarter des 
principes de la dépendance où il aimait à tenir tous 
les membres de sa famille. A ces marques éclatan- 
tes et solides d’estime et de considéraüon , se joi- 
gnaient celles de la confiance et de l’amitié. Toutes 
les semaines, le roi, en envoyant au prince des 
fruits de ses serres chaudes de Potsdam , lui écri- 
vait une lettre à laquelle celui-ci répondait aussitôt. 
Dans ces lettres, l’iédéric lui faisait part de jce qui 
l’occupait, l’entreti'iiail fies all'aircs du moment, lui 
développait ses plus inlinies pensées , et lui de- 
mandait modestement des conseils, qu’il ne suivait 
pas, il est vrai, toujours, ni quelquefois même as- 
sez. Souvent ces communications politiques étaient 
remplacées par des disscrtaüous morales et méta- 
physiques , que les deux frères jâmaieul (igiJement; 
quelquefois même le roi, dans lequel se trouvaient 
.tant d’hommes', et, ou jKJurrail tlire, tant d âmés et 
d’esprits ditTéreus , se laissait aller aux épanchemeus 
et aux expressions de la tendresse; et coimue il est 
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permis de croire cfu’aiicun des détails, qui fout 
conuaître tleux pei’sonnages si gntnds et si singu- 
liers , UC saïu-ail être indigne de l’hLsloire , on ne 
craindra pas de dire que l’on a vu plusieurs de ces 
lellres où le roi appelait sou frère mon cher cœur, 
mon amour, tandis (pie c'elui-ci lui répondait tou- 
jours mon c/xr frère. Cette correspondance, qui 
était toute écrite eu fiançais, ne fut interrompue 
que par la mort du roi les raisons d'état 

en avaient permis la publicité, de (juel intérêt ne 
Serait pas ce recueil , où l’on verrait les deux hom- 
mes les plus illustres et les plus éclairés de leur 
siè^e traiter des plus lmportanU»s affaires de leur 
tcnnps, et où leur espiit, s’euflanmiant l’uu pai" 
Fautre, jetait, sur toutes les matières rpil peuvent 
occuper les hommes, lu lumière du génie ei de la 
science, fortifiée par rexjïérieucc et la pratique ? 

( lyGô- 1772 ) Devfpu plus libre par la paix, ^ 
le prince Henri reprit, avec plus de suite, les ha- 
bitudes douces et fraïupillles (pi’il avait , }K)ur ainsi 
dire, essayées avant la gueire. Commq^^*édérlc, 
il voulut vivre loin de la représentation et des re- 

(i) Toute la correspondance du prince Henri avec le 
roi , depuis i ySg jusqu’en 1 786 , contenant cinq cent qua- 
tre-vingt-sc])t lettres sur les affaires d’état , fut rendue au 
prince par Frédéric -Guillaume ii , à sou événement au 
trône. 
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gards iiuportuus de celle foule oisive et iûdi^rète 
(jui compose les cours, et Rheinsherg fut pour lui 
ce que Sans-Souci était pour le roi, avec ladiÜ’é- 
lence que leur caractère oj>jK)se mettait dans toutes 
leurs actions. 

Le château de 
(d'Allemagne) de Berlin, dans la Moyenne Mar- 
che, sur les confins du Mecklemhourg, s’élève eu 
forme carrée sur iM^iords d’un lac de plusieurs 
lieues de circouférelüfe. Api ès avoir traversé d’im- 
menses forêts de sapin , ou des plaines du sable le 
plus aride, on est étonné de trouver un lieu aussi 
agi'éahle, et l’on eu jouit doublement On n’esyias 
moins agréablement surpris quaud on parcourt les 
jardins qui bordent ce beau lac, et la forêt qui en 
termine la perspective, où, . malgré le goût un peu 
germanique des ornemeus dont ils sont surchargés, 
l’art a fait d’heureux eiror^poiu* vaincre une na- 
ture sauvage. Partout on retrouve la trace desjdeux 
giauds hommes qui out illustré successivement 
celte dgo^ure; et aujourd’hui qu’ils ont disj^m 
l’un et l’aiKre, et que l’on peut dire que la Prusse 
a disparu avec eux, on ne saurait parcourir ces 
lieux sans y porter le recueillement d’un sout«rir 
religieux. Frétléric les habita après la catastrophe 
malheureuse de sa jeunesse, et y attendit, dans 
f étude des sciences et la cidtiu c des lettres , qui lui 
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donnêreut d<'jà de la célébrité , le moment où il de- 
vait acquérir une plus grande gloire. On lit encore, 
sur la première porte du château^ céttc inscription 
qu’il y fit graver : Frederico tranquillitatem co- 
lenti. Le prince Henri, en lui succédant, donna à 
ce lieu de nouveaux embellissemens j ainsi qu’un 
nouvel inuirêt, et il n’cn voulut pas 1'aire.seulciueHit: 
la retraite d’un sage ^ mais encore le séjour d’air 
grand seigneur^ Moins austère, et aussi moins oo' 
cupé que Frédéric^ il avait le besoin de jouir dtt 
plus grand des biens de la vie humaine ^des do|i-^ 
ceurs de la société, rarement .connues des grands , 
parce qu’elles ne sont ■rései'vées qu’à -ceux qui, 
comme lui, ont la bouté eu partage. 11 voulut donc 
s’entomer d’un ^x^tit nombre de courtisan^- choisis,- 
dont il pût faire ses amis , et au milieu desquels il 
pût suivre avec sécurité ses goûts et ses penchaus , 
qui partageaient son cceiu' et son esprit entre i’étq- 
de et la bienfaisance. La princesse Henri fut , pen- 
dant les premières années qui suivirent la guerre de 
Sept-Aus, le lien ainsi que l’ornement de cette so- 
ciété ; et, èliargée de recevoir les honneurs dûs au 
laiig, elle laissait le prince recueillir Ceux qui s’a- 
dressaient à l’homme privé et aimable..'.!.. 
ihens furent trop courts. La bonté même du prince 
fut ce (pli les abrégea, parce rpi’elle fut la source 
d’un raallieur (pii commença par ce (pii se trouvait 
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le pbKprèÿ de sa persoooe et de son coeur. En ef- 
fet, ce priïKjë, si digne detre aimé parce <juU sa- 
vait aimer, jne terda pas à être dupe de Sa confiance. 
Son premier favori, le «comte de K , non con- 

tent de chercher à altérer la gloire militaire du 
piinoe Henri en se l’attribuant, quoique sa, con- 
duite à la guerre n’ait rien eu, ni alorsç ni depuis, 
dassezréolataQt pour justifier une telle prétention , 
vint encore mettre, par ses imrigues, le trouble 
dans l’intéiieur de sa cour; et en trompant à la fois 
le prinoe et la {uincesse, il forma <mtr’enRle niu^ 
qui iroubla pour jamais leur union. Cédant aux 
pnemières impressions fortifiées par des apparences 
artificieusement préparées, le prince Henri éloigna 
de lui une épouse qui méritait au moins son indul- 
gence ; et, quoiqu’il se vît forcé de désavouer dans 
son cœur des soupçons qui ont été démentis par 
ibutc la suite de la conduite de cette princesse, à 
(jui depuis il ne refust» pas son estime, celte sépara- 
tion fut étemelle, par un effet de cette opiniâtreté, 
qui lui était commune avec tous les piinces de sa 
maison. Logés à Berlin dtms le même palais , ils 
u’eurjmt.plus aucune communication. Lorsque l’é- 
tiquette et les devoirs de leiu" rang les réaiaissaieot 
^ la^j^purj, jamais ils ne s’adressaient la parole, et 
cette manière d’être dura (leudaul plus de treule- 
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cinq années que le prince ^eiui survécut » cette 
rupture. 

Le séjour ée Rheinaberg pnt dors un autre as- 
pect ; csr la retraite et la vie privée ' prince 
Ifeuri^eurent ^ époques ausé marquées que'» 
gloire. Dans les premiers nimuens , il avait écart* 
tout ce tpû pouvait lui retracer ce que »‘tnap 
grande confiance et sa seusibilité lui avaient ctA- 
té ; et il a[q)ella d’abord la philosophie à son se^ 
cours. Mais elle ue put remplir une âme dévoi^ 
du besoin de s’attacher et de se communiquer*, 
s’y abandonna de nouveau , .et ce fut à ce besoin , 
qui lui causa bien des pekirs , parce qu’il l'exposa 
trop à rinjusûœ «t à f ingratitude ordinaires des 
. bomincs , que son cœur généreux dut ses plus gran- 
des jouissauices't etsouespnt, oesaïuusenieus nobles 
dont U s’environna. Le séjour de M. de Volüâre, eu 
Prusse, avait encore fortifié dans le prince Henri, 
le goût pour la langue et la liuéraUue françaises^ 
qu’il avait puisé daus spu éducation ; et les répéti- 
tions que , dans sa jeunesse , 41 avait faites avec ce 
grîmd poêle , de ses diefsrcTœuvres dramatiques, lui 
avaient inspiré l'amour du théâtre finançais. Le roi 
de Prusse avait essayé , sans suecès , d’ra établir un 
à Berlin-'C^ monarque, partagé exclusuremea^ÿ 
dans sa retraite , entre les i devoirs du gouverue- 
ment , les sciences et les muses , avait donné peu 
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d’attentioD et encore moins d’argent à cet établisse^ 
ment , r|u’il destinait , pourtant , à former le goût 
de sa capitale. Le prince Henri entreprit d’exdbu- 
ter ce que Frédéric avait abandonné il fit coni^ 
truire, dans son.châteait de Rheinsberg, upe salle 
de spectacle, tout à la fois simple et élégante, qu’il 
fit décorer par plusieurs bons artistes d’Italie «[10 
étaient alors établis en Prusse , et il réunit une 
troupe de comédiens français dont quelques ^ Uns 
avmeàt eu: ailleurs des succès. Le prince , qui diri- 
geait tout, tirait parti des talens naturek qu’il dé-^ 
couwait dans ses serviteurs , pour les fidre ccmtri- 
biier à l’ornement de ce spectacle , et lui-même y 
ajoutait par des compositions 'agréables j remplies 
d'esprit et de gatté. IF mettait surtout à profil les 
dispositions innées des 'Allemands pour l’harmonie 
muaicalé ; et il forma , de la plupart des gens de sa 
livrée un orchestre dont le nombre et rexéeutioa 
le mettaient àméme'dè faire représenter les plus 
grands opéras, avec un appareil et üU ensemble 
auxquels les. costumes et les décorations conCou-, 
ndent paiement. Il -trouvât ainsi l’avantage d’aug- 
menter et d’entreteinr soti théâtre à moins dè' frais , 
et 1 de' procurer , à ceux qui le servaient, des ta- 
lens ,' qui , en les occupant ; et en les Hétoumant 
des'viceSjde l’oisiveté et de l’ignorance,' leur of^ 
fraient des ressources au-dèssus de leur état , et 
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domici'ent même de ]a célébrité à quelques - uns 
d’eutr’eux. De cette munière , tout à la fois no- 
ble et sunple,le prince Henri était jiarvenu à foi*' 
mer un spectacle qui l’eût emporté ^sur les meil- 
leurs tbéâtres des villes de province de Fiunce, et 
♦ à procurer à sa cour et au petit nombre d’étran- 
gers qu’il y admettait, un divertissement digne de 
lui, et que l’on ne retrouvait chez aucun autre 
prince de l’Ëurope. 

0 jouissait d’autant plus de œ plaisir qu’il lui 
foumissaitim moyen de plus de faire du bien ; mais 
il ne s’en tenait pas là. Par ses soins , des ouvriers 
de toute espèce et des artistes furent attirés' à 
Jiheinsberg, où ils trouvaient, dans sa généroâté, 
le prix de leur travail et de leur talent. 11 établit 
plusieurs fabriques, entr’autres de verrerie 'et dcr. 
poterie anglaises , dont il sortait des ouvrages d’un' 
goût et d’un fini dignes des plus grands ateliers. U 
fit bâtir des maisons qu’il distribüait à ceux qui 
l’avaient le mieux servie et-Rheinsberg , agrandi,’ 
embelli et animé par lui, offrait au milieu de ht 
Prusse, sous les auspices d’un prince prussien, le 
spectacle singulier d’une peuplade presque fran- 
çaise, d’im état, en quelque sorte, séparé, etsem-»! 
blait le séjour des arts , de la paix , et du plai^. 
Aussi un intérêt général se portait-il vers ces lieux ; ♦ 

et M. de Voltaire n’était que l’éclio de la voix pu-»- 
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Llique^ lorsque, ioforraé dé Ift ^ hèm'êfâé ifie? 
l’on y menait , il écrirait à M. Fôrtné^ , éécrëtaité^ 
db l’académie dc Éerlin : « Jé fais assurément pliui 
» de cas du Çobdé dé Rheinsberg , ^ue de toui 
» les paries de RoMè , Sans y cômpfCndt;p Saint 
» Pierre rpii n’a jamais été dans dé pavs-là. Jé vois ^ 
» avec gi-aud féaisic qu’il dsiignê mêler R?s laiirièri 
» d’Apollon à ceux de Mars 5 H jôiiit d un Mot fSttS 
» fp^nd avantage: il a pour lui lés ctieu^s As tôufé 
» FEurope. Tout oe que vous dites de lé vie qu’il 
» mène à Rheinsberg ^ me oouflHiïé dans mon 
» idée , que h>s arts él là gloire sè s6ftt téfugiéi 
» vérs le nord (1) n. 

Heureux du boulieur qu’i! répandait dtitouf dft 
lui, lé prince Henri se llvi-ftit éVed sécürité au* 
i^udieineus de sou âmè. Qui nè croirait que séS 
glojieuses et généreuses préléi'étices né lui eussent 
attaché pour la vie ceu* qui étt étaient l’objet? 
Mais la faveur des grands flé fait trop sqtiVéùt qué 
des ingrats, pree qufe trop sOUVéût aüsd Ferreut 
oii lè oa|irice la déoi<le , él le prinCé Hetirii ne fui 
pas exéinpi de cette faiblesse. Dans ses prédüed- 
tions, fréquemment accordées A dêS êtres trop 
iuféi'ienrs j il fut presque tOujôUrs rtlalheureu* ; 

**■ — •• • - - • 

(tj Voyez le Supplément au Recueil écs lettres de M. de 
'Vôllfcire , tùjfaè i , lettre du i6 âOût 175^1. 
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et c’est à ces mauvais choix, qu’il eut souvent à re- 
gretter , qu’il dut les calomnies qui vinrent trou- 
bler sa retraite et ternir ses k^ir». Cependant, mal- 
gré cette cruelle et fréquente expérience qui lui 
conmianda, par la suite, plus de réserve et de re- 
tenue, il ne put jamais renoncer an charme de k 
confiance f non plus qu’à celai de la bienfaisance , 
<pû firent jusqu’à la (in l’intéi êt et letonrmentde 
sa vie. Cetu même qui avaient perdu leurs droits à 

son estime et à son attachement, conservaient ses 
/ 

bien faits, tant qu’ils en avaient besoin, on jusrpi’à 
ce qu’ils y renonçassent cfeux- mêmes ; et comme 
s’il efit cru devoir se punir lui-même des erreurs 
de sou cœur, il prit toujours siu* lui tous les sacii- 
ficcs , et ne lit jamais sentir sa vengeance que par 
sa froideur. Il est rare que des favoris épargnent 
les faveurs d’un prince disposé à donner : ceux du 
prince Henri ne gardèrent auctme mesure , et ses 
finances s’en trouvèrent mal. Mais ennenû de tou- 
tes les tracasseries domestiques, qtii enlèvent pjus 
de tem|)s , et surtout [iliis de bonheur que les 
grandes afl‘aiy;$ , il aimait mieux, disait-il , être vo- 
lé, que gêné dans ses libéralités; et il n’est pas dou- 
teux que sou secret ne fût connu et mis à profit 
jiar ceux rpi- l’entouraient. Cependant une sorte 
d’ordœ’et d’économie se mêlaif à cette facilité ; et 
elle lu rétait effectivement nécessaire pour rpi’avec 
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moipB de cinq cent mille livres de revenu, U pùt 
faire, vivre Ceu|. dix personnes qui composaient sa 
cour. Mais, à l’exception de ce nombreux domesti- 
que qui ne formait pas, comme on l’a vu , un vain 
et inutile cortège, le reste de sa représentation était 
ponvcuable , mais modeste ; et peu de princes , ni 
meme de particuliers considérables, s’en seraient 
contentés. Quoiqu’il sût aussi bien que {personne 
soutenir l’honneur de son rang , U ne pensait pas 
que la grandeur d’un prince fût dans la richesse 
de ses habits , dans la magnlücence de ses équipa-! 
ges, ni dans la recherche de sa table, Aussi, disait-!^ 
il à uu prince allemand tpii s’étonnait qu’il n’eùt 
que vingt chevaux dans sou écurie»; Je sais que 
vous^en nourrisses, plus que moi; mais aussi je 
Jais vivre plus de monde que vous. Il ne jicnsait 
pas davautage que la grandeur fût dans cette aiis^ 
lérité de formes , cette gravité de maintien tjue 
l’on nomme é-tlcpielte , dont la plupart des princes 
enveloppent leur médiocrité ; et il l’abandonnait 
aux monarques , comme une charge de leur état. 
Pour lui, honnête , affable et prévent^t pour char * 
çun , il ne craignait point rpie la familiarité gâtât 
le respect. Comme tl savait être grand sans sc liaus- 
ser, il savait aussi être civil et obligeant sans se 
bîiisser ; et il se %x>uvait naturellement *^11 ce ^ 
qu’il devait être avec to.us les hommes. S’il en reu-. 
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£ontra qui- abusèrent de ses bontés et s'oublièrent 
même auprès de lui, il sut alors rappeler toute sa 
force, sans peitlre de sa douceur habituelle. Car s'il 
n'oublia jamais qu'il était homme et que ceux qui 
l'approchaient l'étaient aussi, il n'oubliait pas non 
plus qu'il était prince, et personne n’était plus fier 
que lui , rpiairi il croyait qu’ on lui avait manqué. Lors 
qu’après avoir éprouvé les malheureux effets de sa 
facilité , il se vit forcé de se concentrer davant^e 
en lui-même , la triste connaissance des hommes , , 
qui est d’ordinaire le tombeau de la sensibüité, ne 
ferma pas son cœur, et n’aigrit point son esprit. 
L’étude et la méditation , dont il fit dès lors le prin^ 
cipal intérêt de sa retraite, ne le rendirent pas 
moins sensible à l’amitié , à la bienfaisance, ni aux 
charmes de la société , quoiqu’il s’y livrât plus mo-> 
dérément. 

Une des premières qualités du sage est la distri- 
bution de son temp ; et le prince Henri , ainsi que 
Frédéric, fut; en cela, un modèle pour tous les phi- 
losophes ;■ j’entends les véritables philosophes, qui 
veulent allier .la jouissance d’eux- mêmes avec les 
devoirs de leur rang ou de leur état, et qui pui-* 
sent, dans l’étude et la méditation, de nouveaux 
moyens de plaire , et de nouveaux motifs cTinduI- 
^nce pour Iciu-s semblables. Toute la matinée 
du prince Henri, qu’il passait ordinairement seul 
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jiuqu’à midi, était consacrée àquelqne travail «Tes-^ 
j»it, au recufâllement, ou à ses correspondances 
Honibrctises, qui s'étendaient dans presque toutes 
les partiesde l'Europe, parliculièrenient en France, 
avec plusieurs personnages distingués, et tpi’il écri- 
vait toutes de sa main, à l’exception de celles de 
simple formalité. Il se promenait pendant /pielques 
lieures seid, ou avec quelque personne cpi’il vou- 
lait distinguer, et dont la conversation lui plaisait; 
et, à une heure, il trouvait celles qui composaient 
sa cour ou sa société, réunies pour le dîner. Sa ta- 
ble, {)eu recherchée, ressemblait plus à celle d’un 
philosophe qu’à celle d’un prince; mais la délica- 
tesse, qui y manquait, était remplacée par la liber- 
té, la gaîté dont il faisait le premier les frais, et 
par l’égalité même dont il donnût l’exemple ; et je 
ne sais si ces plats , rarement servis à la table des 
princes, ne valaient pas ceux rpii nianrpiaient à la 
sienne. Après rptelques moiuens de conversation 
qm suivaient le dîner, chacun se retrouvait libre. 
Le prince se retirait dans sou cabinet, oii, pendant 
qu’on lui faisait quelque lecture , U s’exercait à la 
peinture ou à quelqu’autre ouvrage des mains qui 
fixait son aUcnliou sans le fatiguer. Au bout de 
quelques heures , on se réunissait encore , soit pour 
le spectacle , soit pour la promenade ou pour la 
conversation; et la journée se terminait par rpidU 
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que jflU et par un souper qui se prolongwit ton* 
jours beaucoup plus que le^diûer, par l’intérét de* 
discussions que le prince prenait plaisir à y établir, 
surtout lorsrpie les convives lui plaisaient. Elle* 
roulaient ixnncipalcment sur la politique^ snr la 
morale J et surtout, sur la religion et la métapby»^ 
que dont il* s'entretenait jdus volon^rs. Quoiqu’il . 
mraât à rapprocher de lui tpielques ^n* de lettres^ 
instruit par l’éxemple du roi, son frère, qui avait 
éprouvé l’inconvénient de leurs prétentions et k> 
tourment de leurs tracasseries, il était peu question 
de liltératme : il l’était encore moins souvent de 
guerre. U était même très-difficile de Faméner sur 
ce sujet, parce que sa modestie le metuât touioors 
en garde contre cette intentioa , et l’on avait d’au- 
tant plus à le regretter, que le peu qu’il disait sur 
cette matière était autant de traits de lumière pour 
les liommes du métier. Mais il sortait plus volon- 
tiers de cette réserve avec les militaires étrangsra ^ 
et surtout avec les officiers français qui venaient 
alors chercher des leçons dans les manœuvres prus- 
siennes , ou qui, pour mieux dire ^ venaient admi- 
rer, dans Frédéric et Henri, les véritables maîtres 
de l’art de la guerre. En parlant de leurs actions aux 
hommes de guerre, de quelque réputation, qui le 
visitaient , U ne taisait plus les siennes : U savait lr<^ 
que c’était la manière la plus aimable de leur taire 
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les honneurs de sa reti-aite , et [lersonne n y met- 
tait plus de grâce. Personne aussi ne savait mieux 
parler à cltacun selon son goût , ses talens ou ses in- 
térêts, et n’était plus en état de le faire. S’il m’est 
permis d’emprunter quelques-unes des e]q)ressions 
dont s’est servi notre plus grand orateur (i) pour 
louer un héj^ tellement semblable I oelui-ci, 
qu’on les crt^it préparées pour lui , je dirai cju’j^ 
n’y avait livre qu’il n’eût lu, ni sujet qu’il n’eût 
étudié et meme approfondi : son grand' génie em- 
brassait tout: aussi l’on peut dire que sa conver- 
sation était un charme, Æ où l’on softait toujours 
plus éclairé , et chacun y trouvait à étendre ou 
rect^r ses pensées, soit par ses pénétrantes 
questions , soit par ses réflexions judicieuses , 
ou par une analyse toujours nette et également pro- ‘ 
fonde. Son goût et la nature de son esprit,' qui Je 
ramenaient sans cesse vers les questions métaphy- 
siques et religieuses, les lui avaient fait méditer 
davantage : aussi était -il étonnant de rencontrer 
tant d’abondance et tant de clarté sur des madères 
dont la profondeur et l’obscurité sont faites poiu* 
déconcerter la raison , et décomager même la cu- 
riosité. Ses réflexions et ses recherches l’avrient* 

(i) Oraison funèbre de Louis de Bourbon , prince de 
Coudé , dit le Gn»i<^CoR<f^,jMir BossoH. - *•- ' 
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décidé, ainsi que Frédéric, pour le matérialisme 
pur dont il était persuadé de bonne foi , et dont il 
résultait en lui un mépris, pour le christianisme, 
cfu’il témoignait sans doute trop publiqurinent. On 
s’étonnera ^ si l’on vent, que deux aussi beaux es- 
prits eussent adopté un système si peu flatteur pour 
l’amour-propffe de l’homme, et si peu conforme à 
la dignité imaginaire cju’il s’efforce de se donner à 
lui-même. Pour moi, je ne prétends pas entrer ici 
dans des disscrtadons que l’on a tant prodiguées de 
nos jours , et qui sont devenues au moins inutiles, 
depuis qu’elles ne peuvent plus être dangereuses. 
C’est à chacun à suivre la croyance de son e^rit; 
qui est la seule évidente. Le seul point qui d<Mt 
les réunir, touté^ , est la tolérance et la modération 
envers les autres. G’est .ce dont», ccÿ deux princes 
donnèrent l’exemple, et ce qu’ils prêchèrent même 
conspemiment à ces hommes , soi-disant sages , rpii ' 
substituèrent leurs fureurs philosoplnques à celles 
du fanatisme religieux. Le princtT Henri , aussi en- 
nemi de l’hypocrisie que de lài superstition , ne fit, 
par ce principe , aucun acte de religion pendant 
toute sa vie , et ne se montra jamais dan| un temple. 
Cependant il blâmait dans le roi cettë même con- 
duite qu’U appelait une négligence, et qu’il eût pu 
traiter plus sévèrement ; car il entre dans les devoirs 
(f un monarque, quelle que soit sonopmioâ person-^ 
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QçUe,' de maintemr, par son «wiiijde, le cui (/9 
fstériepr qui fait partie des lois générales de l’état. 
Mais la Prusse n’étaU, on peut le dire, qu’un 
çanap i la cour de Frédéric , qu’un quartieF^éaéral : 
çt ce qui justifie encore plus ce roi , c’est que tant 
qu'il en a été ainsi , et alors seulement , cet état a 
été réellement une puissance. Au r^ste, ces deu? 
fiérçs, destinés à donner de grands exeiuples et de 
grandes leçons aux hommes , prouvèrent aux es- 
prits >’ulgaire$ ou sujK*rslitieux, qu’il est possible, 
quoique l’on soit, religieusement parlant, iucré- 
dule, de faire du bien à ses semblables. Car fun^et 
l’autre en firent beaucoup; Frédéric, par ees excel- 
lentes institutions qui faisaient prospérer ses états, 
par cette attention rigoureuse qu’il donnait aux 
intérêts du mmndre de ses sujets , et surtout par 
celte tolérance universelle qui écartait les maux 
cruels ou ridicules , dont toute espèce de fanatisme 
de religion afflige les hommes ; Henri , par les bien- 
faits qu’il répandait autour de lui, par les dons qu’il 
étendait sur tous ceux dont les besoins lui étalent 
connus , enfin par ce principe d’humam(.é qui était 
le guide de toutes sps actions. 

T<el %t le prince He^ dans l’arnoi^^einent de 
vie privée , qui fut invariable jusqu’à sa mort. 11 ne 
quittait Rheimherg que pendant deux ou trois 
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mois de Tbiver, pour venir à Berlin rendre quel- 
ques devoirs à sa famille, ou remplir ceux de sou 
rau», et il y parut meme beaucoup moins après la 
mort de Frédéric ii. Mais sa retraite ne fut, dans 
aucun moment , infructueuse pour sa gloire ni pour 
fintérêt de son pays; et il en sortit (dusieurs fc»s 
■ pour rendie de nouveaux services à l’état, et pour y 
rentrer avec plus d’honneur. 

La paix de ffubertzbourg était à peine conclue, 
qu’il arriva un événement qui, dans d’autres cir- 
constances, l’eût infaillibl^ent troublée. Augus- 
te ni, rcH de Pologne, mourut à Dresde le 5 oc-» 
tobre I y 63 ; et sa mort, en rendant aux Polonais le 
funeste privilège d’élire im nouveau roi, rouvrit 
.toutes les sources de leum discordes, et réveilL 
l’ambition de leurs voisins. Le nouvel électeur de 
Saxe s’était mis d’aboin sur les rangs, et ses préten- 
tions étaient d’autant mieux fondées , qu’aux titres 
de ses pères et à l’avantage d’une sorte d’hérédité, i) 
joignait l’appui de l’Autriche et de la France. Mais 
il survécut à peine à son père, et mourut dans la 
force de l’âge, le 17 décembre (i), laissant un fils 


( I ) F rédéric-Chrétien Léopold , né le 8 septembre 1722, 
fili d’Auguste lit, roi de Pologne , et d’une fille de l’empe- 
reur Joseph I." ; électeur de Saxe le 5 octobre 1 763 , mort 
le 17 décembre de la même année. 
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encore enfant (i), qui dut renoncer alors à üü lië-' 
litage que la main invisible du destin lui réservait à 
travers les révolutions les plus inouïes. La Russie, 
gouvernée par ime princesse qui venait de manifes^ ' 
ter au monde la plus coupable ambition, inquiétait 
les Polonais; et ceux-ci, chercliant autour d’eux im 
appui contr’elle, jetèrent les yeux sur le piioce 
Henri, dont les talens militaires et politiques, ain» 
queles vertus, avaient rétini tous les suffrages | et 
calmaient toutes les craintes. La proposition en ftïC 
portée à Frédéric. Ce prince, lié déjà avec l’impé^ 
ratrice de Russie, Catherine ii ( 2 ), par itn tr&Mé< 
dont la principale condition était dè^seoô&âer se^ 
tues pour placer un Piaste ou seigneur polonais sur 

- - ■ — ■ ■■ - ■ f ■ . > 

(1) Frédéric Auguste , fils du précédent et de Marie— 
Antoinette de Bavière, fille de l’empereur Charles vu, né 
le a 3 décembre 1 760 , électeur de Saxe le 1 7 décembre 
1 763 , roi de Saxe le 1 1 décembre 1 806 , et griuid-duc de 

, par le traité de 7 / 7 s//, le g juillet 1807. ' ' ’ 

(2) Sophie-Auguste d’Anfaalt-Zerbst , née le 2 mai 1 7 29, 

mariée , fe 1 septembre 1 745 , à Charle^rPierre Ülric , 
duc de Holsteo^Gottorp , qai*oocé&., sous le nom de 
lierre iii , à Elisabeth , impératrice de Russie , le 5 janvier 
1 762 ; détrôna , le 1 762 , son mari , qui mourut le 

a8 juillet g alors, sous le nom de Catherine n; 

Il aoiU / » O , - y' 

te montra le plus digne successeur de Pierrei-lê-GèaM’»^ 
mourut , à Pétenhourg, d’une attaque d|4*éï»fe*ié , lé 17 
novembre 1796. ^ 
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le trône de Pologne, rejeta celle offre avec une 
sorte d’épouvante, et demanda avec vivacité au dé- 
puté de la diète , s’il avait vu son frère : et sur ce 
qu’il lui répondit que non : Partez donc, reprit le 
roi, et ne le voyez pas. On pense bien que cet or- 
die fut liial rempli, et <pfe la connaissance qu’en 
eut le prinçj: ne rendit pas ses sentimens plus ten- 
dres pour sou frère. Lçs PolonaLj, intimidés par 
l’approche de deux armées, russe et prussienne, élu- ^ 
rent à leur grand regret, le 7 st^ptembre 1764» 
Stanislas Poniatowski (1), après une diète ora- 
geuse qui prit le nom de Confédération , devenu 
làmeux dans leur liisloiie. Ce nouveau roi fut jc- 
conuu, sans dilficidté, par toute l’Europe. Cathe- 
rine, apres avoir détrôné son rtrari, eut ainsi la joie 
de couionuc^son amant; ruais celte farxmr de l’a- 
mour en eut toute l’inconstance et l’amerlume. 
L’objet de cette élection était désagréable à la no- 
blesse polonaise, dont la vanité se trouvait blessée 
d’élever au-dessus d’ellé un de ses par eils, en même 
temps que sou intéi’êt lui faisait l’egrctter de n’avoir 
pu vendre ses sufi’rages à un étranger. La forme de 


(1) Stanislas-Auguste Poniatowski , gentilliommc. lithua- 
nien , né le 17 janvier 1732 , roi de Pologne le 7 septem- 
bre 1764 » détrôné le 25 novembre 1795 , mort à Péten- , 
bourg le 12 février 1798. ‘ 
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réiection était encore plus odieuse à cette nation , 
aussi jalouse qu’embarrassée de sa liberté; et Sta- 
nislas ne monta sur ce trône, que jx)ur eu préparer 
et en sentir la chute. 

Pierre i.'% en transportant le siège de son em- 
pire sur les bords de la 'Sewa, et en donnant, par 
cette fondation qui lui mérite réelleiœnt le nom 
de grand, une nouvelle direction, et, |>our ainsi 
dire, une nouvelle forme à sa ])uissauce, aviât an- 
noncé une aqabition faite , pour alarmer dès lors 
l’Europe, qui devait se souvenir que ses anciens 
conquérans étaient sortis de ces contrées sjuivages. 
Les folies de Cliarles xn le secondèrent au-delà de 
ses esjMÎrance's, en lui procurant toutes les provin- 
ces de la monarchie suédoise qui couvraient le 
nord de l'Allemagne et de la Pologn^l^Ses succès-^, 
seurs héiitèrent de ses projets, et les dévelojipèrent, 
autant que les evénemens extérieurs, et siu lout les 
révolutions fi-equentes dans le gouvernement de cet 
empire, le leur permirent. L’influence russe s’était 
établie eu Pologne sous le règne d’Auguste n, tpii 
dut à Plerre-le-Grand son rétablissement; et elle 
fut encore plus puissante sous Auguste iii, son fils, 
qui dut son élection aux arhics victorieuses de la 
Russie. Çelle-cl, cherchant toujours à empiéter sur 
l’Europe, avait détaché de ce royaume le duciié dp 

T * 


/ 


Digiiized by Google 


HENRI DE PRUSSE. 


i6o 

Courlande, qui n'avait été donné à Bjtcti (r), furo* 
ri de rimpéralrice Anne, que connue un fief de la 
Russie, qu’elle ne tarda {ws à reprendre par sa dis- 
grâce; et l’on vit bientôt que Catherine ii, plus 
amlMlieuse et plus habile que ses {irédécesseurs , , 
avait Kîs memes intentions pour la Pologne, en |da- 
çant Poniatowski sur ce trône. Ce[ieiidant, malgré 
le mécontentement de la nation, et celui de plur 
sieurs puissances de l’Europe, telles que la France 
et l’Aittriche, cette élection n’eût point eu de sui- 
tes fâcheuses, si Catherine s’en était tenue à exer- 
cer, son* le nom de son favori couronné, une auto* * 
rilé douce et secrète sur ce royaqine. Mais, outre 
, •quelle se méfiait sans doute de sa docilité et de sa 


( I ) .Jean-Errtest Byren , petit-fîh d’nn palfrcnier de Jac- 
ques III , duc de Couriande, devint le favori d’Anne, du- 
chesse douairière de Coorlande , fille divan , d* 
Pierre i.^' , ét qui fut 3 {q>clée«|i trône de Russie, en 1 730 , 
après la mort de Pierre u , petit-fils de celui-ci. Elle fit By- 
ren duc de Courlande en 1737 ; et il exerça, pendant tout le , 

règne de cette princesse , un empire despotique à la qour de 
Péiersbourg. Après la mort d’Anne , cet homme cruel et- 
justement abhorrjé fut exile , par l’impératrice Elisabeth , en 
Sibérie , où il avait envoyé plus de vingt mille victiraes de sa 
barbarie. U en fut rappelé par Pierre ut , qui lui rendit le 
duché de Courlande , qu’il céda quelque temps après à S 09 
fils , qui en fut lui-même dépocdilé par Catherine u. 
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reconnaissance, qui ne sont guère des qualités roya- 
les, et dont il ne larda pas à s’afli anchir, elle avmt 
besoin d'occuper sa nation par de grandes entre- 
prises, et de légitimer, par des aclioits d’éclal, ce • 
qii’elliî avait acrpiis par un ciime. La faiblesse de 
ses voisins secondait parfiiitenient ses vues, et c’é- 
tait dans leurs divisions et leur agitation,fpi'elle de- * 
vail trouver les moyens de les développer. Idle-ré- 
veilla donc le inécontcntenienl de ceux d’entre les 
Polonais rpii professaient la religion grecque où 
protestante, appelés Dissidens, et elle exigea im- 
péneusemeul que la république leur acctUtlâl des 
piiviléges considénddes. Ces prétentions nouvelles 
et le ton dont elfes furent accompagnées , soulevé-. ^ 
rent toute la Pologne; c’était ce que l’impératrice r* 
vpulait. Elle profita de celte fermentation pour faire 
entrer ses iroufrcs en Pologne, sous prétexte de 
soutenir le» Dissidens. Elle lit environner arso- 
vie, siège de la diète et dr la résistance, et les actes 
du plus insolent desjotisme acbevèrent de soulever 
la nation. Bientôt on courut aux amies ; des confé- 
tlérâtions se formèrent de tous côtés pour lesisler à 
l’ennemi connnun; et tandis que les mallïÇureux 
Polonais appelaient à leur secours les Turcs, aussi * . 
faibles et aussi dégradés f|u’eux, ils songèrent à se 
donner un chef qui, par le jioids de sa renommée, 
de son caractère et de ses alliances , put arrêter ec 
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torrent débordé. Le prince Henri fut encore celui 
s*r cjul ils tournèrent leurs regards et leitrs espé- 
rances. Lcui' vœu fut porté de nouveau àu roi de 
Prusse, par le palatin de Mazovie, Mokranowsky, 
le naên* qui lui avqit déjà été adressé en 1 764 : sa 
réponse fqt la même. Frédéric, dont l’amliition,- 
loin de se nourrir de chimères, <coumielI arrive par 
fois à ceux que la fortune a gâtés , savait se modérer 
et se' méfier des plus brillantes apparences , ne vit , 
dans riionueur que la Pologne faisait à son frère et 
à sa maison, qu’ime occasion' de Renouveler la 
guerre, dont la crainte, tpielquefois même outrée, 
fut la base de toute sa conduite politique , depuis 
qu’il avait reconrpûs la Silésie et la paix. Il con- 
naissait mieux qu’un autre le secret de ses for- 
ces, et même celui de ses succès. Il connais- 
sait l’esprit et la situation de sou armées qui n’é- 
tfflt plus, comme il le (fit lui-même (i), cÿiune 
masse dégradée ; et il était trop sage pour remet% 
tre sans cesse au hasard des batailles, ce que tant de 
hasards lui avaient accpiis de gloire et de puissance. 
Il savait que la force d’opinion (îst souvœt plus 
grande tpie celle d’action , parce quelle ne se me- 
sure pas, au lieuxjue celle-ci est soumise aux chan- 
ces \ et celles qu’il eût œurues bu attacpiant la Rus- 

( I ) V oyez Œuvres posthumes du roi de Prusse : Mémoi- 
res de 1763 jusqu’à 1775. 


VIE IVU PRINCE 


166 VIE IVU PRINCE 

sie, étaient trop désavantageuses 5 las plaies que 
cette puissance lui avait faites étaient tix)p grandes 
et trop mal fermées, pour ne pas éviter tout ce qui 
pouvait les rouvrir. Il était aussi trop clairvoyant 
pour ne pas ajtercevoir, dans la scène rpii s’euvrait, 
le rôle profitabie que sa seule contenance lui odi-ait, 
et il voulut et sut ^ placer de itianière que l’occa- 
sion pût d’autant moins lui échapjier, qu’il semble- 
rait moins la chercher. Telles furent les raisons, et 
non, comme on l’cn a accusé, une basse jalousie , 
qni portèrent le roi de Prusse à former et à resser- 
rer son iJliance avec la Russie , et qui le décidèrent 
à rejeter l’offre brillante qu’on lui faisait pour son 
frère. Cejîendant, comme les afl'aiies de ce monde 
ressemblent à tm jeu de hasard, où le premier 
enjeu engage souvent le tout , il est possible que la 
Prusse , lancée dans cette querelle , eût entraîné les 
autres puissances. La France, dont l’éloignaneut 
ne lui jK-rmettait que des efforts indirects pour 
une cause où elle venait d’engager la Porte -, l’Au- 
triçbc, jidousc des prétentions de la Russie, et iu- 
qniete de ses succès contre les Turcs, se seraient 
sans docile réunies à la Puisse; et les taleus du 
prince Henri , soutenus de tant d’alliés, et du cou- 
rage d’un peuple à rjïii il n’a manqué qu’une volon- 
té et qu’un chef,' eussent pu relever cette nation 
avilie, et établir une barrière nécessaire contre la 
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Russie, dont Ja masse pesait déjà sur l’Europe, 
quelle accablera tôtoutaixl. Quelque problémati- 
que que soit l’issue qu’une telle combinaison eût 
pi^avoir, c’est un grand suj^t de regret qu elle n’ait 
pas été ‘entée. 11 est jærmis de croire que la Polo- 
gne eût vu renaître ses beaux Jours à l’ombre des 
vertus et des talens dont ce prince ofl'rait le rare 
assemblage, etjque ces {xiuples op[»rimés, et déjà 
si dégénérés, eussent retrouvé, sous ses lois, leur 
ancienne splendeur- et leur uucicune gloire qu’ils 
ont perdues [>our jamais. 

Les coulcdérés, livrés à eux-mêmes , furent as- 
saillis de tous côtés par les Russes , qui n’eurent 
pas de peine à vaincre ^es troupes mal organisées , 
sans oi-drc ^ sans discipline , dont les chefs augmen- 
taient, par leurs divisions et leur incapacité, l'anar- 
cbic et la licence inséparables des mouvenieus d’in- 
surrection , quelle qu’en soit la cause. Ces hostili- 
tés, dont le théâtre était en Prxlolie , s’étendaient 
sur les froBtières turques, qui ne furent- pas tou- 
jours respeclées. La petite ville de Balta, où les 
Pokmab s’étaient sauvés après une défaite , fut brû- 
lée par les Russes, et cette violation de territoire 
fut le prétexte dont les Turcs, depuis long-temps 
mécontens delà cîmduit#de la Russie en Pologne, 
et excités d’ailleurs par la cour de France, se ser- 
virent pour déclarer la guerre à l’impcrau-lcc. (Le 
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5 o oclobre 1 768). Les aflaircs des c^nifédérés u’en 
allèrent pas mieux. Ce nouvel ennemi ne fournit à ^ 
Catlierine fpie de nouveaux triomphes , et de nou- 
velles prétentions. IMais^cs succès aussi rapides ^le 
hrillansque ses armées remporlèrent sur lei Turcs, [' 
alarmèrent toutes les puissances. La Prusse elle- 
même craignit epie son alliée, devenue trop puis- 
sante, ne voulût, par la suite, lui ijnposer des lois t 
comme à la Pologne. La cour de Vienne, surtout, ‘ 
voyait avec jalousie les progrès des Russes, leurs 
projets d’agrandissement en MoKlavie ; et , mal- 
* # g'’*^ la dernière paix (1) désavantageuse qu’elle avait 

l’aile avec les Turcs, elle les aimait mieux pour 
voisins : elle ne pouvait consentir à les voir dé- 
pouiller; et, pour s’y ojiposer, elle commença à 
rassembler des troujies en Hongrie. Le danger^ 
commun assoupit les anciennes animosités entre 
particuliers; à plus forte raison, entre, politiques 
L’intérêt du moment rapprocha les cours de Vien~ 
n^etde Berlin, et donna occasion aii#ent revues r 
qui eurent lieu, en 1 769 et 1 770, entre Frédéiic ii, 

— - ■ . -- • - ^ 

(i) La paix de conclue en 1739, sous. la mé- 

diation de la France. L’Autiiclic rétrocéda, par ce traité , 
à la Portc-Oltornanc, toute la Servi^|ptvec laplacîfe iinpor 
tante de Belgrade , dont les^rtifications durent être dé- 
molies. Les Turcs conservèrent Orsomi et la Valachie ci- 
devant autrichienne. 
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roi de Prusse, et Joseph ii (i), empereur d’AUe- 
magne. Ces deux souvoraius, après s’être prodigué 
des témoignages d’uue estime et même d’une ami- 
tié réciproques, y convinrent, de concert avec la 
Porte, d’iiterposer la médiation de la Prusse pour 
terminer cette guerre, dont l’issue, favorayeaux 
Russes, menaçait également les trois puissances. 
Les propositions convenues entre ces deux souve- 
rains fureqt envoyées par Frédéric à l’impératrice 
de Russie, qui y répondit d’abord avec cette fierté 
qui lui était naturelle, et que la victoire exallaiten- 
core. Le roi de Prusse, sans trop la Jlatter ni la 
heurter, employa toute son adresse pour parvenir f 
a au but qu’il s’était proposé, qui était de prévenir, 
par la fin de cette querelle, une guerre générale à 
laquelle il n’eût pu éviter <Je prendre part. 11 jugea 
que, pour remplir un objet de cette importance et 
d’une nature aussi délicate , il avait besoi|^ d’un né- 
gociateur supérieur à ces mannequins de représen- 
tation , que, pour la plupart du temps, les souve- 
rains s’adressent réciproquement, et le prince Henri 
fut encore cliargé de le tirer de ce pas difficile. 

• (a) Joseph-Benoît- Auguste de Lorraine , né le 1 3 mars 
1741 , empereur d’Allemagne le 18 août 1765, succéda 
aux états héréditaires de la maison d’Autriche , le 29 no- 
vembre 1780; et mourut à Vienne le 20 février 179^. 
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Pour mieux masquer cette mission , il se rendit 
d’abord en Suède près de la reine, sa sœur, rpii, 
dans la position malheureuse et embarrassante où la 
mettait le despotisme d’un sénat arrogant , avait be- 
soin des consolations et des conseils d’une frère tel 
que li^. Se ü ouvant si près de l'impératrice , il la 
mit dans le cas de lui renouveler rin\T.lation <jue 
cette princesse , qui l’avait connu dans sa jeunesse 
à Berlin^ lui avait faite plusieui-s fois,^de la venir 
voir à Pétershourg; et cette fois , il s’y rendit do 
l’aveu du roi , qui ne lui donna d’autres instructions 
que d’emplqjer toutes les l essources de son esprit 
\ pour amener Catherine à des dispositions qui pré- 
servassent la Prusse d’une nouvelle guerre. Le# 
prince Henri arriva à Pétersbonrg le 9 décem- 
bre 1770, et fut reçu par fimpératrice avec des 
égards et une considération qui s’adressaient encore 
moins à ]’allié qu’elle avait intérêt de ménager, 
qu’au prince quelle estimait. L’esprit doux et con- 
ciliant, autant que pénétrant, du prince Henri, lui 
eut bientôt donné de l’ascenSant sur celui de cette 
princesse , qu’il engagea à faire connaître au roi de 
Prusse les conditions de paît qu’elle avait à propo- 
ser. L’impératrice jenvoya donc à celui-ci ses pro- 
positions, dont l’exagération était de nature à ré- 
volter la cour de Pienne^ et à allumer un incen- 
, dietiau lieu de l’éteindre. Le roi, avant de les 
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columuniquer à l’Autriclie, crut devoir adresser à 
rini[)cVatricc quelques représeniations qui, toutes 
motlérécs qu’elles étaient, lui déplurent. EiUe en 
téniuigua un luécoutonteincnt qui eût été proba- 
blement [)lus loin , si le prince Henri n’avait été 
près d’elle pour la calmer. EUe [lersista, à quelques 
légères restrictions près, dans ses demandes, qu’il 
fallut enfin cominimiquer à la exRir de Vienne, en 
lui faisant entendre, pour l’adoucir, que la Russie 
éuût sans doute disposée à se relâcher sur les arti- 
cles qui rencontreraient le plus d’opposition. Pour 
toute réponse, un corps autricliien entra en Polo- 
gne, et s’empara de la seigneurie de Zips , sur la- 
tpelle la maison d’Autriche avait des prétentions. 
Cette démarche hardie étonna la cour de Peters^ 
bourg. Catherine , irritée que d’autres qu’elle vou- 
lussent faire la loi en Pologne, dit au prince Hen- 
ri que , si la cour de Vienne voulait démembrer ce 
royaume , ses autres voisins étaient en droit d’en 
Jaire autant. Cette ouvci ture vint aussi à propos 
quelle s’adressait bien. Le prince qui, dans ses fré- 
quentes conlëreuces avec l’iiiqiératrice, avait aper- 
çu eu elle, au lieu des sentimeus modérés qu’il 
chorcliait à lui inspii er, une ambition et un orgueil 
démesurés soutenus d’une volonté inébranlable, 
n’envisageait les conséquences d’une telle disposi- 
tion rpi’avec une inquiétude d’autant plus grande. 
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fjii’il avait déjà tout épuisé pour les prévenir. Celte 
circonstance , qui dans des mains moins habiles eût 
été perdue , lut saisie par le prince Henri. Ces ré- 
^ flexions furent un trait de lumière ponr lui , et il 
conçut aussitôt l’idée de se servir de ramljilion me- 
me des deux cours, dont la Prusse avait à redouter , 
l’agraudissemenl , non -seulement pmir tirer son 
frère d’embarras , m.ais encore pour procurer à son 
pays de'grands avantages à peu de finis. En efl’ef , si 
0 la Russie voulait profiler des circonstances pour 
s’agrandir, le même désir jierçail à travers l’hypo- 
crisie de la cour de Vibnne. L’occupation de la *’ 
Moldavie et de la Valachie était seulemenule point 
.sur lequel elles différalqpt en tr elles, et il était éai- ’■ 
dent qu elles s’entendraient, dès qu’on leur présen- 
terait une. autre proie. 11 fallait donc trouver un 
• moyen de procurer à ces deux cours des avantages 
prestpi’égaux , rpti ne pussent inspirer à l’une ni à 
l’autre aucune jalousie ; et tant pour maintenir la ^ 
balance que pour payer ses soins, il était juste que* 
le roi de Prusse y eût sa part. L’état d’anarchie et 
d’abandon où se trouvait la Poloime, ouvrait un 
vaste champ aux spéculations de ce genre ; et quel- 
ques ouvertm’es failcs’parle prince de Kaunltz, à 
l’entrevue deNeustadt, au roi de Prusse qui les 
avait communiquées au piince Henri, firent juger 
à. celui-ci qu’un démembrement de ce toyauine 
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jxivivait contenter tout le monde, et peut-clre 
même, sons la protection des trois puissances et 
d’une meilleure constitution, refadre le repos et as- 
surer plus d’indépendance aux restes de êel état. 
Quoiqu’il ne se dissimulât pas tout ce qiLun pareil 
•|>rojet offrait d’injuste et d’odieuk, il diff faire céder 
ses scriipulesS» la raison d’état et à la nécessité. C’é- 
tait en effet un pai ti forcé : c’clait l’imiciyc voie qui 
restât pour éviter de nouveam troubles ; et peut- 
être cpi’aux yeux même de la justice et de l’humani- 
té, il valait mieux retrancher quelque partie d’un 
état divisé et presque désorganisé, pour sauver le 
reste’, r|ue de laisser éclater une guerre générale 
qui eût fait couler des flots de sang , eût épuisé de 
nouveau toutes les puissances ,* et dont enfin les 
suites étaient incalculables. 

Apiès ;i>oir mûri son projet, dans sa tête , lo 
piincc Henri se présenta chez fiihpératrice avec 
une carte d#la Pologne, où il avait tracé lui-même 
les lois que cliacunc des trois puissctpccs pouvait 
. prétendre, et il lui développa son plan avec toute 
la force de persuasion que son élof|uence naturelle 
et la parfaite ^connaissance de tous les intérêts po- 
• liü(|ues pouvaient lui donner. Catjierinc , d’aboixl 
élouuée , et probablement fâchée de partager , avec 
'd’auli’es,^ce quelle regardait déjà comme son bien, 
entra pourtant , après cpiclques réflexions, dans les 
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vues du prince. Elle lui permit iFen faii-e part au 
roi , et lui témoigna le désir que celui-ci se char- 
geât de les faire agréer à l’Autriche. On rapporte 
même qu’elle lui dit, dans réjianchemenl de sa 
confiance: J’épouvanterai la Turquiç. , je Jlat- 
ierai V /i ngleierre ; chargez -vous de gagner 
V Autriche, afin qu’elle endorme la Prance. 

Quand •Fi'édéric reçut' de son frère le premier 
avis de cette négociation , il crut lire un rêve. Quoi- 
qu’il connût toute la prudence et toute la >gg.«ciié ’ 
du prince Henri, il craignit qu’il ne se fût laissé 
séduire par de brillautes chimères, ou qu’il ne se 
fût trop fié à des paroles proféréefPfpent-être dans 
un moment d’humeur , d’emportement ou même 
d’entliousiasme passager. Mais il ne farda pas à être 
rassuré par toutes les exjilicalions qu’il fit deman- 
der par son ministre à Pétersbourg ; et ses doutes 
furent entièrement dissipés , quand il se vit pressé, 
pr cette cour, de faire expliquer, au |)lutôt, celle 
tic Vienne sur ce prtage. 

Le prince Henri, après avoir posé les bases de 
ce grand pi'ojet, et en même lemp celle d’une 
amitié constante entre l’impératrice, de .Russie et 
lui, revint a Berlin, où le roi le reçut comme son 
, sauveur; et honteux des craintes et des doutes qu’il 
lui avait témoignés , F rédéric lui dit , dans i’efl'usiou 
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<le sa reconnaissance : Ahl mon jtère, vous aviez 
raison : un Dieu vous avait inspiré (i). » 

GcpenOanl U restait çpcore lie grandes difficul- 
tés cp-û ne pouvaient être surmontées que par un 
mélange de patience, d'adi’esse et de fermeté de la 
]>art de la Prusse, ipii, comme la plus^faible, avait 
le plus à cr;‘iudre, et qui devait désirer d’autant 
plus l’exécution du projet, qu’elle y trouvait le 
double avantage de s’agrandir, en évitant une « 
guerre cp’elle rciloutait. 11 fallut lutter contre l’am- 
^ bit ion exagérée etdéclaiée de la Russie, et contre 
celle plus cachée, mais non moins vaste et non 
moins dangereuse , de la cour de Vienne, pour les , ^ 

amener enlin au même but. Après des négociations 
qui durèrent toute l’année 1771, la Prusse et la 
Russie conclurent leur ti-alté de jiartage le 17 fé- 
vrier 1772, et elles forcèrent, par leur union et 
leurs prépaiatifs militaires, l’adliésion cpi'y donna, 
le 4 tnai» cour de Vienne , préférant, avec rai- 
son , les avantages que lui assurait sa coopération, 
aux risques d’iuie guerre dont toutes les chauces lui 
étaient désavantageuses. 

Ainsi s’arrangea ce partage, qui ne fut déiiniti- 
- " — ■ ■ ■ - 

(i) Souvenirs dv?l;oaite de sur le premier démem- •* ' 
brement de la Pologne , servant d’introduction aux Lettres 
du baron de Yioinénil, sur les affaires de Pologne, en 1771 
et 1772, publiées en 1S08. 
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venient ternilné»que vers 1 777, et qui offiil àTEu- 
lyiie étonnée , le premier et funeste exemple d’un 
démembrement régulier, fpndé sur de simples cou- 
venances, déteriulné par des conventions paisibles, 
et opéré sîtns aucun eflbrt. La cour de France, lu- 
téicssée, sabs contredit, à empêcher un tel événe- 
ment cjul dérangeait en grande partlcr^a balance du 
nord, a éle fo^tement blâmée de ne s'y être jiolut 
opposée, et la faute eu a été attribuée à riusouclan- 
ce de Louis xv, à son éloignement persomiel pour 
toute nouvelle guerre, et au peu d’énergie de son 
conseil. La cour de Vienne, dont les possessions 
se présentaient aux premiers coups de la France, 
et lui ofl’ralenl des objets de com|>ensafion , iromjia 
Indignement son alliée, tjul ne put connaître le ^ 
danger qtie lorsrju’il u’élait plus temps de le parer ; 
et ce ne fut pas un des moins fâcheux eflêts de 
cette monstrueuse alliauce conmicncée par un ml- 
nlsüe imprévoyant, cimentée par un autre peu pa- 
triote, qui donna seule à l’Autriche les moyens de 
rendre à la France tout le mal que celle-ci lui avait 
fait par sa longue rivalité. La modération ou la négli- 
gence du cabinet de Versailles jiréscn a l’Eui ope 
d’une guerre qui l’eût ébranlée , cl oui pouvait ame- - 
ner de grandes révolutions; malsia politique blâme 
ce dont rhumanlié se félicite. Cependant , il est en- 
core permis de douter que la France -pût cl dût se . 
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mêler d’une querelle ou elle n’eût eu d’autres alliés 
que les Turcs dégénérés, en faveur d’une üalion 
décomposée, qui ne savait pas mieux se secoiuir 
elle-même , pour combattre les trois plus grandes 
puissances de l’Ein ope, sôutenues^du corps ger- 
manique , quelles auraient enU'aîné dans leur cause. 
léarxjuisîÜon de la Corse, le rétablissement rapide 
de la marine , qu’une longue paix seule iàcilitait , 
et cette biillaute revanche que la guerre d’Améri- 
que donna à la France sur les Anglais, couvrent 
peut-être, aux yeux d’une sage politique, le tort 
apparent de cette conduite. Quoi qu'il eu soit, si la 
nation regretta le rôle passif quelle joua alore, elle 
put voir du moins, avec quelque satisfaction, les 
officiers envoyés par la France pour aider et diriger 
les confédérés, soutenir, par leur coiuage èt paf 
des actions d’éclat, l’honneur du nom français. 

Au reste, les conjonctures où se trouvait alors 
l’Europe, purent seules faire naître et exécuter 
une telle entreprise, où, dans d’autres temps, les 
plus habiles politiques et même les plus heureux 
conquérans eussent sans doute échoué : tant il est 
vrai rjue l’occasion fait tout, et que l’avantage com- 
me le succès des choses déj)end surtout du' mo- 
ment oii elles se font. 1.0 prince Henri eut le mé- 
rite de le sentir, çt de le mettre à profit. 11, est à 
croire que , s’il eût été chargé de diriger plus long- 

13 
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leiups et plus librenicul les uégociulions , il en eut 
lire un meilleur parti que ne lit le roi de Prusse. 
Car on lui a souvent entendu dire (juc cette iinjMi- 
tîence qui était natmellc à Frédéric, et qui avait 
plusieurs fois nui à ses ojjératlons militaires, aug- 
mentée pai' la cî'ainte d luie rupture ipii lui "ferait 
manquer un avantage aussi ines[>éré, fti que ce 
prince montra trop d’empressement à la cour de 
Péterabourgt tjui en jirolita pour lui faire accep- 
ter les conditions «ju’elJe déifrait. Avec moins 
d’iuqiiiétude et de précipitation , il eût obtenu les 
villes de Thorn et de Dantzick, qui furent re- 
U-anchées de son lot , et qui étaient d'autant plus 
importantes pour lui , qu’en outre de leurs riches- 
ses commerciales, elles se trouvaient enclavées 
dans son tenitoire. 

Le roi de Prusse obtint, par ce partage, la' 
Pomérellie , le district de la grande Pologne en- 
deçà de la Netze, l’évêcbé de P'armie, et les pa- 
latinats de Culm et de Mariembourg, Cette part, 
quoique moins importante par son étendue que 
celle de chacune des deux autres puissances, avait 
sur .elles l’avantage de lier le royaume de Prusse,, 
la Poméranie , et les marches de Brandebourg, et 
de former, siu celte frontière jusepie là ouvertç, 
une bonne ligne de défense. Ainsi la mouai'chie 
prussienne dut encore à la vigilance du piiuce 
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Henri, et au concours de ses talens avec ceux de 
son frère, la force et la consistauce qu’elle reçut 
par ces nouvelles actjuisitions, qui nont été pour 
elle que trop passagères, parce que trop commu- 
nément la médiocrité hérite de l'oiwrage du génie , 
et le laisse échapper. 

Les sènlimens d’estime et de confiance que 1 « 
prince Henri avait su inspirer à Catlierine 11 pen- 
dant son séjoiu' près d’elle, et que cette grande 
princesse méritait aussi de sa part, établirent cn- 
tr’eux des relations particulières qu’ils entretinrent 
constamment depuis. Le prince, toujours occupé 
de ce qui, pouvait être utile à son pays? profita 
de ces rapports , soit pour consolider de plus en 
péus l’alliance avec la Russie, qu'il regardait com- 
me nécessaire à la sûreté et à la prospérité de la 
Prusse; soit pour prévenir les suites qn'euseeat 
souvent entraînées, sans lui, la mauvaise humeui', 

, l’inquiétude , l’indiscrétion , et, l’on peut dire , l'imr 
prudence de son frere. Le roi de Prusse ne tarda 
pas en effet à ressentir encore les henreux effets de 
l’influence que les qualités aussi aimables que s<di» 
des duprince Henri lui avaient donnée sur l’esprit 
de l’impératrice de Russie. U est rare que le pai^ 
taged’uD bien légitime, entre particuliers, n’en traî- 
ne des difficultés et même des procès : il est encore 
plus rare qu’ils s’entendent sur le partage d’un bur 
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üo. On ne pouvait donc espérer que de grandes 
puissances, ealiardies par leur exemple commun, 
et encouragées jiar leurs premiers succès dans la 
foliation, garderaient enlr’clles une juste mesure, 
et mettraient %cilem£ut des bornes à leur ambi- 
tion. Chacune, eu efl'et, ne manqua painde dépasr- 
ser les limites fixées pai‘ les ti-allés, et d*fempiéter 
encore sur ce quelles laissaient aux Polonais. Le 
roi de Prusse ne se montra pas sans doute le moins 
avide; mais la cour de tienne, maigre tous les 
scrupules dévots de Marie-Thérèse, ne l'était pas 
moins; et elle ajouta à ce tort celui d’affecter vis-à- 
vis de 1# Russie une fausse modération cjui tendait 
à‘U(Hrclr les intentions et la conduite de la Prusse, 
et à la brouiller avec celle-ci, plan favoii du prince 
de Kaunltz,_ qui- redoutait l’alliance de ees deux 
puissances. Les plaintes des Polonais, les déclara- 
tions insidieuses de la cour de y\enne<, et ses res- 
titutions hypocrites firent une forte impression sur 
rimpératrice •: Catherine , dont l’ambition, non 
cpntenie d’avw donné des provinces à de grands 
spuyerains,'voiilàiteBOQite en fixer les limites. Son 
ipécouteuteraent, animé adroitement par l’Au- 
iridie, pouvait avoir des suites lâcheuses, et le roi 
de Prusse, toujours fidèle à son principe pacifique, 
résolut de l’ap|)alser au plutôt. Nul auue que le 
piiucc Henri ne pouvait y réussir, et il fut encore 
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envoyé à Pêtershourgy au conAiencement de 
l’anuée 1776, sous prétexte de rendre une visite à 
l’impératrice , qui l’avait engagé à revenir eu Rus? 
sie. U y ai^iva donc dans des circonstances qui 
étaient aussi singulières que .désagréables. U ayat^ ' 
à lutter contre les intrigues de la France, de l’Aa-i 
triche et de l'Espagne, t|ui toutes, par des motife 
différens, avaient un égal Intérêt à ruiner son . cré- 
dit à cette cour. Mais l’enchaînement; inévitable 
des choses, que les hommes appellent hasard ou 
providence, sert souvent mieux que les ^ plus for» 
tes combinaisons; et dans les mains d’un homme 
habile, il n’est point de chances perdues. A peine 
le pr'mce Henri était -il auprès de l’impératnce> 
qucda grande - duchesse raourut*(i), en accou- 
chant d’un enfant mort. Elle était fille du Itod- 
grave de Hesse -Darmstadt, et sœiu’ de la prin- 
cesse, depuis reine (2), de Prusse. Le roi de Prasse 
avait contribué .à former cette union, dans l’es- 
poir de cimenter par elle son alliance avec la cour 
de Russie. Mais elle ne fut qu’une source d’in- 
trigues et de troubles dans la maison impéiâalé, 
qui contribuèrent à la fin malheureuse ' de cette 

^ > 

■ ..n-- 

(1) Le 26 avril 1776. . .. . -, 

(2) Epouse de Fre’déric Guillaume u , et mère- de F reds- 
ric Guillaume 111 , aujoul'd’hui~régnao^ 
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jéttne priifttèSS# Lè priûce Hénri, t^môîn dé cette 
^êfie luj^re, asâsta l’itttpëraliice dans ces Tno- 
ttéM qiti ftirent tristes jK)ur elle. Il rendit en mé- 
iùt temjM des Soins partièiUiefs au grand-duc (i),' 
dont la sanU; fùWaltérée |>èrCe Ctiiel événement; et, 
se rendant ainsi ntîcessaire et aOTéable à tous deux, 
il parvint, par toute Finsinuàtion de son esprit et 
de son Caractère, k réconcilier la mère et le fils, 
dont la mésinteUigfenfce s’ëtait beaücoitp augmen- 
tée depuis ce mariage , et faisait craindre des sui- 
tes funestes pour l’un ou pour fautre. Ils ftirent 
également touchés d’un service av«si éminent , et 
son crédit auprès de l’impératrice s’accrut par la 
reconnaissance. Il ne tarda pas è en profiter ; car 
cette princesse ayant témoigné fintention de re- 
marier promptement son fils, le prince lui pro- 
posa la princesse de Wurtemberg, sa petite-niè- 
Cè (i>)> tpii fut aussitôt agréée. 

- Qiioifjneles liens du s.ing aient peu de force 

_ (i) Depuis Pawl i“. 

■.!(<») Sophie-Derotàée de WurtBinbci^ , née le a 5 octo- 
bre ij 5 f ) , de FrédéHc Guillaume , fi^re du duc régnaat 
et père du roi actuel de Wurtemberg, et de Frédérique- 
Dorothée de Brandebourg-Schwedt , qui était fille de So- 
phie-Dorothée Marie de Prusse , sœur de Frédéric ii. Cette 
prinôessc prit le nom de Marie Fœderowna , et épousa le 
grand-duc le 1 3 octobre 1 776. 





entre les souverains, pie chose à l’insi 

tant où ils SC forment, et ils influent «u moins 
sur la politique du moment. 11 iœ|x>rtait alors à la 
Prusse de renouer les nœuds que la -mprt tle la 
grande-duchesse venait de romjM-%, et les révolu- 
tions fréquentes de cette cour, l’exemple récent tle 
la souveraine même , rendaient ce choix d’une plus 
grande importance. Ce fut donc un grand coup 
de politique d’avoir placé près de ce trône glis- 
sant et qui ne parâsssât assuré que pour les ièm^ 
mes, une pincesse saissi étroitement unie à la 
maiso» de Brandeboui^, et qui, dans le cas où 
quelqu’une de ces catastrophes, si communes dans 
cet empire, vienditât à lui procurer la suprême 
puissance, en aurait la première obligation à la 
Prusse. ♦ 

Le succès de cet atrangement de flmûUe aida, 
èommc on peut penser, le prince Henri dt«s le 
véritable objet de sa négociation. Il étaivfautant 
plus tiUficile d’^nder entièremeat les res(itiiik>ns 
qu’exigeaient les Polonais, que les Autrichiens en 
avaient donné l’exemple , et que l’impératrice y 
mett^sonamoar-propre. Mms le prince adoucit 
l’aigreur des contestations et en détourna les ef- ' 
fets, en remettant cette affaire à la médiation de 
l’ambassadeur russe en Pologne, qui parvint à faire 
rendre par la Prusse quelque partie de territoire. 
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pt à terminer ces différens à la satisfaction du roi 

ainsi qne,des Polonais. 

Après avoir ainsi préservé une seconde fois 
Frédéric ii de l’orage qui le menaçait, le prince 
Henri partit dg Pétersbourg avec le graq^l-duc 
qu'il conduisit à Berlin^ où son entrée (i) fut 
un véritable triomphe pour l’habile né^ocialeiu’ 
qui l’y amenait. Ce prince y vit la princesse de 
Wurtemberg qui lui était destinée : leurs fian- 
çailles y furent célébrées avec toute la magnifi- 
cence qu’exigeait une circonstance aussi marquante 
et d’un si grand iulérét pour la cour de Priasse, et 
ils partirent pour Pétersbourg où ils furent unis, 
Si la Prusse dut beaucoup au prince Henri d’avoir * 
pimenté, parce mariage, une alliance qui était pour 
elle le gage de la pix, la Russie lui dut encore 
davantage de lui avoir donné une jirinoesse dont 
le caractère noble et doux sut ég.alement se raé^ 
nager eqlre l’humeur impérieuse de Calheiine et 
les extravagances de Paul, et qui, inapcessilde à 
celte ambition que tant d’exemples précédons pou- 
vaient éveiller en elle, se borna aux soins de sa 
famille et à texercice de toutes les vertus de son 
sexe. 

Après avoir terminé ces habiles et utiles négo- 


(i) Le 21 juillet 1776, 
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ciaûons, le prince Henri ne demeura pas lonp<- 
temps oisif. Bientôt survinrent de nouvelles alar- 
mes^ et celte fois, il fallut tirer 1 epée. ' 

Maximilien-Joseph, électeur de Bavière, mou- 
rut à Munich, le 5 o décembre i777,^d’une ma- 
ladie aussi prompte qu’imprévue, sans laisser de 
postérité. Cet événement troubla subitement la 
tranquillité de l’Emope. La cour de Vienne, ou 
plutôt l’empereur Joseph, triomphant de la fai- 
blesse de sa mère , et soutenu par les conseils du 
prince de Kaunitz, crut que le moment était venu 
de satisfaire les vues ambitieuses qu’il portait de- 
puis long-temps sur la Bavière. En efl’et, à peine 
l’électeur de Bavière avait-il les yeux fermés, et 
l’électeur palatin (i) était-il anivé à Munich pour 
prendre posses^on des états qui lui étaient échus, 
f|ue l’empereur fit entrer ses' troupes dans la Ba^-> 
Bavière. • Cette déntarche violente et despotique 
fut motivée sur de prétendus droits dont Joseph ii 
s’autorisait, soit comme chef de l'Empire, soit 

(j) Charlcs-Tliéodorc , de la branche de Sultzbach , ne 

¥ 

le II décembre 1724 , électeur palatin le 4 janvier 1743. 
Le traité Je Tf'es/phalie , en 1648, rétablit dans l’élec- 
torat palatin Charles Louis , (lis du malheureux Frédé- 
ric V , et conserva la dignité électorale accordée à Maximi- 
lien duç de Bavière , pendant la guerre de Trente— Ans , 
par l’empereur Ferdinand u , en 1 GaS, Mais il jr mit là con- 
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comme roi de Boliême, fitres que l’injustice et 
l’ambition savent toujours colorer, et f(ui sortent ' 
tonjcfurs à propos deé archives des souverains, 
mais rpic le succès seul justifie. Cette levée de bou- 
clier n’avqjt d’autre véritable motif que eette ambi- 
tion insadable, innée dans la maison d’Autriche, et 
qui était encore augmentée dans Joseph ii par la 
soif du commandement et de la glmre militaires. 

La fougne présomptueuse de son caractère était 
encouragée * dans ce moment , par la confiance que 
lui in^iraient le système |»cifique rpii régnait iJors 
en Europe, le brillant état de son armée, la vieil-' 
lesse du roi de Prusse , l’alliance de la France, et la 
faUdesse du nouvel lecteur. 

(1778) En effet, ce prince,effrayéde cet appa- 
reil militaire, découragé jiar l’invasion subite de ^ 
sÿf états, tralii par scs ministres, signa honteuse- 
ment, le i8 janvier 1778, une convention avec 
l’empereur, par larpielle il lui cédait la meilleure 
partie de ses nouveaux états, pour ne pas corapro- 

«îition , qu’à l’extinction d’une des deux branches électo- 
rales , ce huitième électorat serait supprimé , et que le titre 
seul du survivant serait maintenu. Charles Théodore mou- ' 
rut le 16 février i-gp , et la branche de Deux-Ponts Bir- 
kenfelds a hérité de tous les états et dignités des deux bran- 
ches électorales, en la personne de Maximilien-Joseph, au- 
jourd’hui roi de Bavière., 
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tnéttre ou perdpe la totalité. Mais le triomphe 
que se promettait la maison d’Autriche n’alla pas 
plus Imn , et cette entreprise, faite sans préparation 
comme sans ménagement, ne tarda pas à rencon- 
trer des ob!3te<des que la sagesse eût dû prévoir, et 
écarter si elle le pouvait, avant de s’enga^ autant. 
Cette conduite violente et inéguliére était faite 
pour alarmer tout le corps germanique, xlont Fem- 
pereur n’eût jdus été le chef, mais le despote, si 
cecoupiFessai hii eût réussi. Mais elle choquait 
plus directement les intérêts particuliers de la 
maison de Sase, des princes de MecUembourg, 
çt surtout du doc des Dettx*Poots, qui, à dé^mt 
d’cnfans mâles du nouveau duc de Bavière , était 
héritiiT de tous ses états et digmtés; et elle exôta 
leurs rives réclianations. La France, occupée de 
■ses (aéparsrtil^ maritimes contre FAngteteire, n’é- 
trit ni en position, ni dans l’intention de se mêler 
d’une guerre continent^e j ma» «fle ne powivéât 
voir avec inditi^nce les ptA|ludacieuE di jeune 
empereur, qui r^cnt à lui fra^^ le chemin de 
l’halie, de l’Alsace et de la Lorraine. Ce prince ne 
trouva donc pas en elle toute fa compïaisaoee 
qu'il s’en ptomeuait^ et, en «e renftvmant dans sa 
garantie du traité de WestpliaKe , fa France mon- 
tra, assez pour rfle et trop pour F Autriche, qu’eHe 
se renonçait pas â ce rôle de protecteur du corps 
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gcrmanifjue, qui avait fait jusr|ue là sa gloire et sa 
force en Europe. Mais il fallait une résistance plus 
immédiate et plus active pour arrêter les progrès 
de Joseph ii, qui, tout inconsidéré qu’il était> 
j)ouvail jjller loiu si on le laissait coniçaencer. Car 
souvent dos folies hemeuses sont le chemin de ]a 
jHiissance, même de la gloire; et la ^première digue 
une fois rompue , on n’arrête plus le torrent. Le 
roi de Pnisse le sentit. Assuré des seudmens, des 
vœux, et même, s’il était nécessaire, du concoui-s 
de la France, qui déjà lui eu donnait nue preuve 
ce^taine en retenant la Porte, dont l’Autriche vou- 
lait se servir pour occuper la Russie; également 
assuré de celle-ci, il se lança encore une fois dans 
l arênc. Ce monarqne était trop grand politique 
pour ne pas juger tout ce qu’avait de glorieux pour 
lui et d’avantageux pour la monarchie qu’il fon- 
dait, le rôle de protecteur et de défenseur du 
corps gormanirpte, rpie l’arabiüon de la cour de 
venait lui ^'senter; et il s’en saisit. Frap- 
pé de cette idée, il résista à toute considéraüon 
d’avantage personnel ; et il sentit qu’il valait mieux 
empêcher l’empereur de s'agrandir, que de s’aug- 
menter lui-même jiar dos arrangemens avec lui, 
paître que la propœdon de la force réelle serait 
toujours en faveur de celui-ci; au lieu que celle 
qu’il acquerrait dans l’opiuion et par la coofiance 
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du corps getinaniqiie serait entière pour lui. Il fut, 
en cela, partagé d’opinion avec le prince Henri, 
qui , encore effrayé des dangers auxquels la guerre 
de Sept- Ans avait exposé la Prusse, et dont elle 
n’était sortie que miraculeusement, encouragé par 
le succès de ses négociations et par l’exemple du 
partage de la Pologne , était d’avis de profiter de 
l’ambition de la cour de Vienne pour agrandir la 
Prusse, et proposait de pifftager l’Allemagne en- 
tre les maisons d’Autriche et de Brandebourg. Ce 
projet, qui fut toujours la pensée favorite du 
prince Henri , était vaste , et semblait secondé par 
les circmistances où se trouvait l’Europe. Il avait 
de plu^e mérite du désintéressement de la part 
du prince, puisrpie, dans le projet de [lartage qu’U 
proposait, la $a^ devait recevoir en équivalent 
des deux Lusaces que la Prusse eût actjuises, les 
margraviats dî Anspach et de ÿayreuth, dont 
la souveraineté devait un jtMÉÉÉtoe son apanage. 
11 était assez grand pour prâjj^Ppa gloire et l’a- 
grandissement de la monarchie, dont il était un 
des premiers membi es, au frivole honneur d’u- 
ne souveraineté subalterne quoiqu’indépendante. 
Mais, il faut en convenir, le roi se montra encore 
plus généreux, et, en même temps , plus sage. Ce- 
, pendant 'l’âge , l’amour d’uue existence aussi douce 
que biâllautc , fruit de ses daugere et de ses travaux , 
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la craiutc de soumetlre de nouveau sa gloire à la 
fortune des combats , qui se joue souvent si cruel- 
leiucut des plus vieilles réputations, proservèrent 
le roi de Prusse de cette précipitation , de cette 
fougue même que lui avait inspirée jusc|ue là le 
désir de s'agrandir ou la nécessité de se défendre ; 
et sa conduite fut marquée par une modéralion 
qui contrastait autant avec l’opinion reçue de son 
caractèi'e, qu'avec le ton décisif, arrogant, et impé- 
rieux de la coiu’ de Vienne. £nilu, après cinq mois 
d’inutiles représentations et de négociations in- 
li iiclueuses, la ]>atience du monarque prussien fut 
à bout. Entraîné par son ministre, le baron de 
Ilerulwrg, profond publiciste, qui suLmetlrc tlans 
les notes, dont la rédaction lui était confiée, tout 
ce qui pouvait pousser l’AnU-^ic à ime guerre 
([u’il jugeait iiouorable et nécessaire à son i>ays, 
le roi de Prusse résolut d’employer les forces qu’il 
avait lassemblées, dès les premiers jours d’avril, en 
Silésie, jKJur opp^r à celles que l’Autriche réu- 
nissait eu BühêniC', et la guerre qui, dès le com- 
mencement de CCS débats, avait été , l’objet de 
l’empereur, fut déclarée. 

Pendant que 1^ roi formait son armée dans le 
comté de Glalz, le priucc Henri fut chargé d’en 
rassembler une autre dans les environs de Berlin , 
pom- être à jxtrlée de se joindre promptement aux 
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Saxous, qui se foi'niaient aussi, près de Dresde, 
et de prévenir l’euiiiereur, en cas qu’il voulût faire 
une invasion en Saxe. CluH^e de ces deux ar- 
mées était de cjuatre-vingt mille hommes. Du côté 
des Autriclqions, presque toutes les forces de l'iiu- 
|iéralrice-reine avalent été rassemblées en Bohême, 
et elles réunissaient plus de deux cent miUecoiu- 
Ijaltans partagés aussi en deux aimées , dont l une, 
conjmaudéc par l’eiujiereur en personne , ayant sous 
lui le maréchal de Lascy (i), devait être 0|)posée 
à celle du roi de Prusse ; l’autre , sous les ordres du 
marjéclial de*Laudiion, défendait tous les débou- 
chés de la Lusace et de la Saxe en Bohême. Le 
manjuis de Botta était opjxisé , avec un corps par- 
ticuher, à celui que le ixil de Prusse avait détaché 


(i) Maurice, comte de Lascy*, fils d’un autre géné- 
ral Lascy , né en Irlande , qui s’attacha au service de 
I^sie et y commanda les armées contre les Turcs. Celui- 
ci , qui passa de bonne heure au service d’Autriche, fut un 
des faiseurs militaires de Joseph ii, qu’il aida à opérer les 
changemens qui ont amélioré l’armée autrichienne. H était 
mauvais général , et le prouva surtout dans la campagne 
de 1788 , contre les Turcs j mais il avait de grandes con- 
naissances d’état-major, entendait parfaitement toutes le.s 
parties de l’administration militaire , et, sous ce Apport , ' 
il a rendu de grands services à l’Autriche. 11 est mort à 
Vienne , le 3 o novembre 180 1 ,igéde soixante-dix-sept ans. 
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vers la Silésie aulrlchii nne , sous les ordres des 
iiénéraux Werner et StuUerheira. 

Jamais de [ilus glandes arm 'es, commandées 
[wr des chefs plus illustres , n’avaiimt été mises en 
mouvement pour aucune querelle; et,>ux immen- 
ses préparatifs des deux adversaires, il semblait qu’il 
s’aj,ûssait du sort du monde , bien 1)1118 tpie de ce- 
lui d’uue petite partie de rAllemagne. La maison 
(F Autriche, espérant entraîner toute rEurope dans 
cette lutte, et se flattant déjà intérieurement de . 
renouveler la scène de la guerre de Se^)t-Ans, fai- 
sait, dans tous les genres, des efi’orts qui avaient 
fpiehjtie chose de prodigieux. Le train d’artillerie 
seulxile l’armée de Bohême était de plus de rfir- 
Imit cents pièces de canon. Le roi de Prusse était 
obligé de réunir des moyens égaux; de sorte que, 
quoiqu’un auteur iugénieux ait dit , avec raison , 
que, dans cette guerre, on usa plus de papier 
que de poudre , il n’en est pas moins vrai qu elle a 
l’ait époque dans l’histoire militaire, en multipliant 
l’usage de rartilleritr dans une proportion iuouie 
jusque là, et en décidant la révolution, déjà com- 
mencée par la guerre de Sept- Ans, et que la su- 
périorité de cette arme a produite dans le système 
de guefre actuel. 

Le foi de Prusse avait conçu le p'rojet de pénétrer 
en Moravie , où le duede Saxe-Teschen avait d abord 
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r^uni une armée; de se porter de là sur la Hongrie 
et sur Vienne; et, prenant ainsi toutes les positions 
et toutes les provinces autrichiennes à revers , de 
seconder par cette puissante diversion , les opéra- 
tions diyprince Henri , qui devait les attaquer de 
front. Mais la réunion de toutes les forces autri- 
clïiennes, cpte l’empereur avait concentrées autour 
de ^i eu Bohême, et^e danger de leur livrer la 
Silœie et la Saxe forcèrent le roi à renoncer à son 
premier plan. 11 sentit la nécessité de tenir tête 
lui-même à l’armée de l’empereur. Cependant, 
fidèle au principe, qu’il avoit toujours pratiqué 
avec succès, de porter la guerre chez l’ennemi, il 
profita de la timidité de son adversaire , pour dé- 
boucher, le 4 juillet, par le comté de Glatz en 
Bohême. Il saisit la ville et les magasins de iViz- 
chod, et y établit son quartier -général, pour at- 
tendre sa grosse artillerie, et pénétrer plus loin. 
Mais il trouva l’armée de l’empereur établie dans 
une position si redoutable près de Kœnigingratz , 
et les bords de \Elbe tellement retranchés depuis 
cette place jusfju’à Arnau, et aux montagnes dites 
Riesengebirge f qui appuyaient sa gauche, que, 
malgré tous les efibrts que son habileté consom- 
mée et son naturel entreprenant lui firent faire^ 
pour tirer l’ennemi de cette inexpugnable position , 
et pour l’attirer au combat , malgré les ravages 

i3 



• VIK DU PRINCE 


'tf . 

même qu’il exerça sur le pays, il ne put y parvenir; 
et ce fut un triomphe suffisant pour Joseph n 
• d’avoir, de cette manière, paralysé les forces et le 

génie de Frédéric. Il fut ainsi tenu en échec pen- 
dant toute cjtte campagne, dans le camp Tf^els- 
dorf, se bornant à faire de continuelles diversions 
sur les ailes des Aulrichiçns, pour cBnlenir leur 
grande armée, et l’empêcher de s’opposer à^Ue 
du prince Henri, qui eut toute la partie agis- 
sante. 

Cette armée avait été retardée dans sa marche 
vers la Saxe , tant par l’élolguement des diHérens 
corps qui devaient la composer, que par le respect" 
que le fol de Prusse crut devoir aux bienséances, 
tant qn’il avait pu espérer quelqu’accommode- 
Tnent. Elle n’arriva donc près de Dresde que le 
7 juillet. Le prince Henri réunit aussitôt à lui 
les troupes saxonnes, au grand étonnement et au 
plus grand regret de la cour de Saxe, qui s’étak 
flattée que ses troupes formeraient un corps séparé 
sous le commandement d’un général saxon. Mais 
le prince voulut avec raison en disposer à son gré, 
et en diriger exclusivement les raouveniens. La 
présence de l’armée prussienne , l’enthousiasme 
jque le peuple saxon avait témoigné à son illustre 
chef, dont il se rappelait les vertus et les procédés 
généreux, forcèrent l’électettr à se soumettre à 
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cette Tolonté, quelque inoriifiante quelle lïïtpour^ 
lui, et surtout pour ses gébénaux. 

Le piince Henri campa, avec cette année com- 
binée, à Plauen, près de Dresde^ poâiion qui 
laissait ^ l’incertitude sur scs projets,, Le inarédal 
Laudlion , qui aillait lui être opposé, réimissait sous 
ses ordres ^lus de cent mille conJiaUans, qu’il 
avait tenus jusqu’à la fia de juin sur la gaudie de 
l’/ser, aux environs de Soboika, d’où il lui eût été 
facile de pénétrer dans la Haute - Lusace avant la 
i*énnioQ des forces ennemies, si des considératious 
politiques ne l’en eussent, comme il paroît, em- 
pêché. 

L’arrivée du prince Henri, et la position qu’il 
'venait ^ prendre, donnant au général autrichien 
des inquiétudes pour la rive gauche de \ Elbe et 
pour Prague, cdui-ci rappdie à lui tous les corps 
qui gardrient les déhoudiés de la Lusace, ^ur faix 
passer ÏElbe, les porte eutre Aussig et Tœplitz^ 
et hii-mêmé se rapprôchant de ce fleuve, vient 
camper sur sa droite à Gasdorff, près Leitmeriiz- 
Pour augmenter de plus en plus l’iucertitude du 
raaréchd Laudhon , le prince Heuri fiât tracer, le 
i5 juillet, pour cent mille hommes qu’il u’avak 
pas, nu camp qu’il ne comptait pæ occuper près 
de Bautzen en Lusace. 11 fait en même temps re- 
connaître les débouchés de Catbariusberg , de 
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Commotau et à Einsidelt et ordonne à un Juif 
qui servait auxapprovlsibnnemensdeson année, et 
qu’il coun^ussait pour espion des Autrichiens , de 
former des magasins considérables à Freyherg. Ce- 
lui-ci ne m^quepas, ainsi que le prince^^y atten- 
dait, d’avertir l’ennemi de cette dis|)Osltlon qui le 
décide à renforcer tous les postes de < 5 e côté, tan- 
dis qu’il s’afl'aiblit sur les autres points. Pour mieux 
entretenir encore son erreur, le prince Henn déta- 
che, le 17 juillet, sur sa droite, vers Freyberg^ le 
général MoIlcudorlT, qui s’empare des débouchés 
de Mariemhergei- de Basberg. Lui-même le suit, 
et, après avoir atl iré l’attention de M. de Laudhon de 
ce côté par plusieurs marches et contre-marches, il 
revient brusquement sur ses pas , fait jêter^ la hâte 
trois ponts sur l'Elbe entre Pillnilz et Pirna, et 
passe ce fleuve, le 28, avec sou armée, qu’il dirige 
siu- pl|isieurs colonnes vers la Hautc-Lusace, lais- 
sant le générjJ Platten à Maxen, avec vingt mille 
Ijommes, pour couvrir l’élfetorat de Saxe. Ce mou- 
vement, aussi rapidement exécuté qu’habilement 
Conçu, avait pour objet de pénétrer eu Bohème 
par les passages difliclles de Gabel, d’inquiéter 
les positions de l'enncnn sur le Haut-Elbe, en 
s’approchant de l'Iser sur scs derrières ; et, s’il par- 
V'cnalt à le forcer aiusl à abandonner les camps de 
Jaromirz et de Kœnïginsgratz , devant lesquels 
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le roi était comme euq^nc , d’efl’ectuer sa jonction 
avec lui pour combattre ensemble les forces auüi- 
ebienues, et se porter ensuite sur Prague. Si les 
montagnes que le prince Heuri avait à traverser, et 
qui , j‘u|(jue-là , étalent regardées comme impéné- 
trables pour une armée, lui présentaient de grands 
obstacles, «lies donnaient aussi, par cela même, 
une trop grande sécurité à l'enuemi qui, se repo- 
sant sur leur défense naturelle, avait négligé celles 
que l’art pouvait y ajouter. Le prince y comptait, 
et ses calculs fiu-ent en gi'andc partie exacts et vé- 
rlliés j)ar l’événement. 

• Le maréchal Laudhon , en venant camper à 
Leilnieritz sur la rive droite de \Elbe , avait déjà 
renoncé au projet trop tardif qu’il avait formé d’en- 
valilr la Saxe, pour prévenir les dangers dont le 
premier mouvement du prince ^euri menaçait 
l’Intérieur de la Bohême. 11 avait même fait retirer 
les corps qu’il avait d’abord fait avanew en Saxe et 
en Lusace, pour concentrer ses forces; et, après 
avoir fait la faute de ne pas garnir sulllsamment 
les défilés dont le général Mollendorft’ s’était em- 
paré , il fit celle de ne faire suivre le prince Henri 
que par un faible corps rp’il était aisé , à celui-ci , 
d’occuper. Uniquement attentif à la défense de 
Prague, il prit complètement le change sur le.s 
mouvemens de son adversaire, qui était déjà liiaî- 
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Xre (ks dâîoucliés de la I^^ce ea Bohême , jus» 
«]u’à Tollenstein , lorsfjue lui-mérae en eut con- 
naissance , et quitta sa position de Gasdorff pour 
se porter à Neuschloas , prèS de Leypa. Ce raour 
vemeut uempèciie pas le prince Henri dî^vaucer, 
et de s’emparer de tous les passages, particufiè- 
reuienl de celui de Gabel y dont riiiiportance 
n’avait pas été assez sentie jw les Auüichiens. 
Tous les coj-|)s qui les dérendaicut sont rt^us- 
sés ou eüvelujqtés \ et le maréchal Laudhou, ju- 
geant qu’il kû est désormais impossible d'cmp*ê- 
chcr le piiuce Heuri de jtéuétrer dans l’iulérieiu' 
de la Bohême , se borne à cotivrir Prague, Quoi- 
que supérieur en nombre au prince , il craiut d'ê- 
tre atteint par lui et forcé de contballre. Il pré- 
cipite donc sa retraite derrière F /ser, laissant quel- 
ques corps sur la rive droite de celte rivière jxvu’ 
éclairer les mouvemens de l’eimemi ; et campe, le 
8 août, aveo*le gros de son ai’inée et les renforts 
qui lui sont envoyés de celle de l’empereur , en- 
tre Munchengratz ,el Backqffen , dans une jx>- 

sition très - fwte , pieparée d’avance. Le prince 

« 

Henri, forçant toujours tôt is les postes qu’il ren- 
coulre, s’avance jusqu’à Niemes , ou il prentl les 
magasins de l’ennemi, et y camjte, le 9,. avant à sa 
droite le général MoUendorlF et les Saxons , qm , 
après avoir forcé les passages didiciles qiti cou- 
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Trent cette partie vers Hohenstein et Tetschen , 
s’étalent rapprochés tle la grande année. 

Celte Invasion du prince Henri , en Bohême , 
est regardée, avec justice, comme une des plus* 
belles Qv>ératlons de guerre rpil aient été faites, 
et mérite toute rattenllou des mlIiuRres rjul pré- 
féreront , sans conü’edlt , une entreprise aussi sa- 
vante au gain même d’uue bataille. Les disposi- 
tions du prince furent combinées avec un or- 
dre et exécutées avec une célérité qui en font un 
>'éritable modèle ponr les gens de l’art. Tous les 
posu» enueinls se trouvèrent' attaijués et forcés 
en même temps, malgré les difficultés que pré- 
seuuût le pays , que le prince sut mêuie toiuner 
à son avantage ; et men ne retarda sa marche si 
hahllement calculée. 

La Bohême oflralt alors un ^lectaclc bien re- 
marquable et très -nouveau dans les fastes de la 
guerre. On y voyait, rassemblécssurlemémepoinl, 
quatre années, dont la masse réunie eût dû ébran- 
ler le monde ; pourvues de tout ce que l’appareil 
mllltrire a de plus formidable; composées des trou- 
pes les pins disciplinées, les plus aguerries et les 
pins manœuvrières; commandées par les quatre 
plus habiles généraux de l’Eurc^e, et animées par 
tout ce que la haine on la jalousie nationale a de 
plus violent ; réduites cependant ,^r l’iiabilclé des 
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chefs et par la justesse de leurs combinaisons, à * 
s’observer mutuellement, sans oser rien entrepren- 
dre l une contre l’autre. C’est îûnsi qu’ime balance ' 

'cg: Je de nombre , de courage , de discipline , d’ins- 
^ truction et de talens, jieut atténuer les ^ets des-' 
trucleurs et trop funestes de la ‘guerre ; et cpe le 
jærfectionnement de la science militaire peut être 
regardé comme un bienfait poiu- l’humanité, puis- 
qu’il prévient ces scènes sanglantes , et encore plus 
ces ébranlemens jiolitkpes, qui sont le résultat or- 
dinaire d’une trop grande inégalité dans les forces 
morales autant que physiques de deux armées op- 
posées. 

Cependant, le roi de Prusse n’était pas de nature 
à se soumettre patiemment 4 ce genre de guerre 
inactif et, en quelque sorte, paisible. Le peu de 
succès de ses tentatives du côté de Jaromirz et 
de Kœnigingratz , pour attirer rainemi à une 
action ou pour le faire changer de position , le 
détermina à essayer s’il ne serait pas plus heureux 
sur la gauche des Autrichiens. Dans cette vue, 

4 . il fît, le i4 août, im grand mouvement par sa / j 
droite , vint camper à Burkersdorff, près de Sohr, ' 

où, trente-trois ans avant, il avait gagné une ba- 1 

taille sur les mêmes ennemis , et laissa seulement un 
corps, aux ordres du général Wunsch, pour gar- 
der le poste important de Nachod, et entretenir 
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sa communication avec l’armée. Le roi espérait 
que la difficulté des défilés , par lesquels il devait 
se retirer devant les Autrichiens , engagerait ceux- 
ci à le poursuivre , et qu aiusi il pourrait les ame- 
ner à uçS aflaire. Mais ils résistèrent encore à cet 
appât. Ils lui «laissèrent exécuter son mouvement 
sans autre obstacle que celui du pays , qui en of- 
frait de toute espèce ; et se contentèrent de faire 
ptffilier , par un journal de Vienne , que des rai- 
sons d’état, très - importantes , avaient empê- 
ché le maréchal de Lascy d’entreprendre, dans 
cette circonstance, contre les Prussiens- Ce gé- 
néral , qui paraissait avoir hérité du phlegme du 
maréchal de Daun , se borna à renforcer le poste 
de Hohen-Elbe , sur lequel le roi se dirigeait^pour 
tenter d’y forçer l#^passage de ÏËlbe et se réunir , 
par là, au prince Henri. Après divers mouvemens, 
qui ne' purent engager les Autricliiens à sortir de 
leur système de défense , et après avoir reconnu 
rimpossibUité de forcer le passage du fleuve ou de 
traverser les Siesengehirge , Frédéric se vit réduit 
à se maintenir dans la position de Lauterwasser, 
pour faire subsister, le plus long -temps possible , 
son année aux dépens de la Bohême. 

Le roi de Prusse avait fait tout ce qui dépendait 
^de lui pour parvenir au but qu’il s’était proposé. 
Mais il est des obstacles que le com-age -, l’opluiâ- 
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treté et le génie ne peuvent surmonter : <fhel- 
^ qu’efl’ort tpie l’homme puisse faire, la nature est 
plus forte ipie lui. Le roi éprouvait en ce moment 
ce que sont les obstacles physiques entre les mains 
de ceux qui savent s’en sei-vir : il en élaî^ de mê- 
me du côté du prince Henri. Ce prince , dont la 
•coopération était nécessaire jxmr faciïter l’enlre- 
prtse du roi , jugeant rpi’il ne parviendrait point , 
* par la force , à déposter M. de Laudhon de sa for- 
imdable position , essaya la ruse qui lui avait, jus- 
qu’ici réussi ; et il cherclia à donner à celui-ci , par 
une diversion , de nouvelles inquiétudes pour la 
ville de Prague , rpii , depuis le commencement 
de la campagne , avait été l’objet coostant et trop 
marrpjé de sa sollicitude. D ordonne donc , le 29 
août, au général Platten , qu’il avait ^éjà fait avan- 
cer jusf]u'à Lowoêitz , de longer la rive gauche de 
f Elbe avec un coq» de trois mille homifics , et 
de se porter stu- \Eger vers Badin, tandis rpi’il 
détache le général Mollendorff, du camp de iVig- 
mes , avec thi mille hommes , et le dirige vers 
Melnick. Le prince lui-meme se lient prêt à pro- 
fiter de l’elTet de ces mouventens , soit en mar- 
chant sur M. de Laudhon s’il décampe , soit en 
se portant sur les demères du maréchal de Lascv , 
si les deux armées aulriclilennes , liées jitSque-Ià 
par une très-courte communication , se séparent. 
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Malgré te succès de ces deux attaques , qui enlè' 
vent ou détruisent les magasins ennemis à Mel'- 
nick , à Badin et à ff'elwarn, et poussent même 
des détacfaemens jusqu'au If^eis&embtrg , à ta vue 
de Prague , où ils j^ent l'épouvante, le maréchal 
de Laud^Km reste immobile dans scm camp de 
Munchengnatz , préférait abaidonner cette ville 
à ses propi es forces , plutdt que tle s’exposw à une 
bataille pour la secourir. Le prince Hen.n rappelle 
alors ces deux corps gu’il fât rentrer dans leurs 
anciennes positions; mais, avant de rétablir le gé- 
néral Mollendorff dans la sienne, il essaie de ten- 
dre un nouveau piège à son ennemi. H ordonne 
• à ce général de se diriger, dans sa marche de J&ç/- 
nîck , à la vue du camp autrichien, et lui fait pren- 
dre poste à sa portée, ^sur une hauteur d’où on le 
découvrait enllèrement , dans l’espérance d’enga- 

Ig 

ger M. de Laudhon à sc porter sur lui en forces , 
mouvemeubdont le prince comptait profiter pour 
attaquer brusquement le camp du général autri- 
cliien. IVlais celui - û , digne rival d’un si illustre 
adversaire, rt^rde avec indifférence toutes ces dé- 
modstrations. Tels on vit Turenne et Montécu- 
culli , dans cette mémorable campagne de 1675, 
où la mort du premier vint seule déranger la ba- 
lance que leurs talens soutenâeut depuis quatre 
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mois , et termina la plus brillante scène qu’eût en- 
core olFerle le grand théâtre de la guerre. 

11 était dtuiionüé que les généraux aulnchiens 
ne renonceraient jias volontairement au système 
de défensive qu’ils avaient adopté', et que même 
ni la force fii la ruse ne pourraient les eu détacher. 
Le roi et le prince Henri , u’occupanl^ucune place 
forte en Bohême, ne pouvaient songer à y entre- 
prendre une campagne d’iiiver, ni meme à y pren- 
dre des quartiers ; et , forcés de les établir en Silésie 
et en Saxe, il leur fallait, ^om eflbctuer ce mou- 
vement rétrograde , à travers des pajs aussi diffi- 
ciles , devant une nuée de troujxis légères, préve- 
niria mauvaise saison très -précoce dans ces con- 
trées , et qui rend les montagnes qui séparent les 
états du roi de Prusse de ceux de fempereur, im- 
pratic.'»bles par l’abondance des neiges. Il ne restait 
donc qu’à consommer toutes les subsistances qu’of- 
frait le jiays ; et les règles cruelles de la guerre exi- 
geaient qu’on le réduisît presqu’en dései t, pour 
assurer la tranquiUilé de l’armée qui devait repas- 
ser les monts. Quelqu’abondante que fût cette con- 
trée, le grand nombre de troupes, qui séjournaient 
depuis plusieurs mois dans un espace si [xni éten- 
du , eut bientôt tout absorbé. Le prince Henri 
commençait aussi à sentir de son côté la rareté 
des vivres, surtout celle des fourrages, et il pré« 
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vint le roi qu’il en manquerait bientôt. Une retraite 
générale fut donc décidée , et les deux armées dé- 
campèrent à peu près le même jour. Le 8 septem- 
bre , le roi quitta sa position de Langenau et de 
Jiciuter :msser. D se replia d’abord à f^ildschutz, 
le i4 à Alstatd près de Trautenau, et le 21 à 
Schatzlar, sur les frontières de la Silésie, où U 
séjourna juscpfà la mi-octobre. Celte retraite se fît 
avec tant d’ordre cpie l’ennemi ne put entamer 
l’arrière-garde du roi. Tous ses efforts se bornè- 
rent à de légers combats , qui tournèrent à l’avan- 
tage des Prussiens, et fournirent au prince de 
Prusse (depuis Frédéric Guillaïune ii) les occa- 
sions de signaler cette valeur brillante qu’il mon- 
tra toujours à la tête de ses armées. * « 

. De ce poste qui couvrait toute la Basse-SUérie , 
et assurait sa communication et sa retraite sur 
Landshut , le roi détacha un renfort vers la Haute- 
Silésie , pour s’opposer aux efforts rpie les Autri- 
chiens paraissaient vouloir faire de ce côté. Il at- 
tendit, dans celle position , que le prince Henri eût 
effectué sa retraite, et que les Aulricl)iens eussent 
développé les projets qu’il était naturel de supposer 
à un empereur jeune et ambitieux , qu^ se trouvant 
pour la première fois à la tète de ses armées, de- 
vait désirer de montrer son courage et ses talens 
par quelque coup d’éclat. 


T 
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La retraite du prince Henri vers la Sase ne pré- 
sentait pas de moindres dbstades que ceux que le 
rm avait eus à surmonter, et dont il triom[)ha si 
heurcuseiueut. Le prince avait à traverser un pays 
dont les didicultcs naturelles étaient au^ientées 
par lies [Juios abondantes, et il déploya, pour sortir 
de la Bohême, la même bahilelé qui lui en avait 
ouvert l’entrée. S’il eût repris la route par laquelle 
il avait pénétré, ccUe direction eût découvert trop 
tôt son dt'ssein à l’ennemi. 11 résolut donc de le 
• masquer par une fausse manœuvie qui , en détour- 
nant l’attention du maréchal de Laudbon, pût 
aussi l’engager dans quelque mouvement qui lui * 
oQ’rirait peut-être l’occasion de clianger la face des 
choses.. Dans cette vue, il détache le prince de 
Bembourg avec une partie des troupes de son aile 
gauche vers Gahel et ZitlaUf pour couvrir la 
Lusace, tandisqnelui'iuêiucquiue, le lo septem- 
bre, le camp Niemes , d’où, se prolongeant j[>ar 
sa droite, il vient passer Y Elbe, le 12 et le 1 5, à 
• Eei*meritz , et camper à Ttehisekowitz , sur la 
grande route de Prague, laissant sur la rive droite 
les généraux Mt^odorff et Belliiig, pour, observer' 
la marche de l’ennemi. Ce mouvement oblige le 
mai'échal de Landhon à quitter les bords de f/ser 
pour couvrir la ville de Prague, que le prince 
Henri semblait menacer plus sérieusement, et, 
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après avoir passé l'Elbe à Brandeis, et la Mol~ 
dau près de Welwam, il vient camper à Marti- 
nowes , près de Buddin- h'Eger séparait ainsi les 
deux armées, qui restèrent pluâeurs jours en pré- 
sence, à épi^ réciproquement tous leurs mouve- 
mens, et à se livrer de fréquentes escarmouches, 
dont le détail, honorable seulement pour quehpies ' 
braves, se perd dans l’intérêt des événeraens géné- 
raux. 

Dès que M. de Laudlion se fut porté sur la rive 
gauche de la Moldau , le prince Henri avait fait re- 
tirer le corps qu’il avait laissé sur l’autre rive, et il lit 
en même temps défruire le pont de Leitmeritz , 
py où l’on pouvait venir à lui. Pour ironqjer en- 
core l’ennemi , il fait des dispositions pour jeter'oir 
près de Doxan, un pont qui inthque au 
maréclial de Laudhon le projet de marcher à lui 
pour le combattre. Pendant que toutes ces dé- 
monstrations amusent celui-ci, le prince Henri ^ 
prépare sa retraite qu’il commence le 24 ? eu di- 
rigeant par Linai. Le général Mollendorfl', char- 
gé de couvrir sa raai’che , contient l’ennemi par 
d'habiles dispositions; toute l’armée rentre paisi- 
blement en Saxe , et campe , le 28 , à Ottendorff, 
près de Pima , d’où le prince la distribue , le 2 
octobre , dans ses quartiers entré Dresde et Frey- '■ 
berg , «l sur les frontières de la Bohême. De leur 
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côté, les Autiichicns, aussi fatigués que les Prus- 
siens et satisfaits d’avoir délivré la Bohême , se 
retirent en même temps dans leurs quartiers de- 
rdliaîchissenieut , au-delà de \Eger. 

Le roi attendait, daus son camp de Schatzlar, 
rexéculion''de ce mouvement et ceux que feraient 
ses ennemis. La prudence, au moins piématiuée, 
de l’empereur et la circonspection de sou mentor 
lassèrent l’impaliencc et l’ardeur queFrédéric con- 
servait encore sous les glaces de 1 âge. Voyant , dès 
les premiers jours d’octobre, l’armée autricliien- 
nc, peu empressée de le troubler, prendre ses can- 
tonnemens, il se décide à en faire autant. Il quitte, 
le i5, Schatzlar , et prend le cliemlu de Laru^- 
hitt, d'où il distribue ses troupes dans lems quar- 
tiers. Il tcmiine ainsi cette campagne singulière , 
avec le regret de u’avolr pu trouver prise sur le* 
Autiichiens , mais aussi avec la satisfaction d’avoir 
fait vivre ses armées aux dépens de reuucral , de 
s’êti'c retiré sans échec devant une armée forinida- 
ble ; enfin , d’avoir encore montré sa supériorité par 
la conduite heureuse de ses mouvemens hardis, 
peut - être même imprudens dans des pays sauva- 
ges , couverts de forêts et de montagnes presque 
inabordables , rcnijilis de défilés souvent imprati- 
cables , dans lesquels un général moins consommé , 
ou peut-être moins heureux , pourrait être blâmé 
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dé s’être engagé. Cette campagne fut sans contre- 
dit à l’avantage des Prussiens , puisqu’ils enlevè- 
rent à l’empereur les duchés de Jœgerndorff et 
de TroppaUi et subsistèrent j pendant plusieurs 
mois ÿ à ses dépens. Cepentlaftt , il n’est pas douteux 
que le roi de Prusse et le prince Henri avaient de 
plus gi-andec vues t et s’ils ne les remplirent pas ; 
l’inaltérable circonspecüon des Autriclûens n’en 
lut pas la seule cause. Ij’époque où les ojjéralious 
commencèrent, l’approche de la mauvaise saison 
qui eût diminué les conséquences des avantage 
qu’ils auraient pu remporter j mais surtout les né-^ 
gociations de la France et de la Russie, les empê-' 
chèreut d’agir avec plus d’audace ^ ou de forcer 
4 des entreprises qui n’auraient peut-être qu’^mgdd 
la paix-j^-ochaine que tout leur faisait 4t|iérer , êt 
qui avait été leur seul but en prenant les armes.' ' 
' Le voisinage de ces grandes armées donna lieu , 
pendant l’iiiver , à des entreprises partielles de part 
et d’autre > qui n’inâuèrent en rien sur les gi-andes 
affaires. Vers la Haute - Silésie , le prince hérédi- 
taire, depuis duc de’Brunswick (i), soutint luie 
guerre de postes qui lui méiita une réputation 
dont la courte illusion n’a été que trop funeste à 

r _ . . - ^ _ - , 

(i) Charles-Guillaume-Ferdinand, né le 10 octobre 
1735, duc de Brunswick-Wolfembuttel le 26 mars 1780» 
atteint d’un coup de feu qui lui fît perdre les yeux et la ba-^ 

«4 ' 
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la Prusse et à l’Europe. Les succès que M. de 
Wurmser eut d’abord sur les Prussiens dans le 
comté de Glaiz , furent de courte durée. Ce- 
peudaut , pour empêcher que les. ti'oupes autri- 
chienues ne pussent porter , librement et en 
masse , vers la Silésie , il fallait les occuper sur les 
li ontières de la Saxe. , t 

( 1779) Le prince Henri lit, en couséqueuce, 
avancer, le 2 lévrier 1779, le général Molleu- 
dorll’, à la tète de vingt mille hommes, vers 'Neu- 
Jiausen et Jiri.r, où il attaqua le général Kiusky , 
posté avautageust'inent près de celle ville , et lui 
enleva ses luagasins, plusieurs cauous et la plus 
gr^de pai tie de ses étjuipages. Celle diversion 
produisit l’ellét qu’on s’eu était promis. Les Au- . 
Irichieus alaiinés rappelèrent les üoupes qu’ils 
avaient déjà portées vers la Silésie ; et ce but rem- 
pli , le général MoUeudorlf rentra , le 9, eu Saxe, 
sans être pouisuivi par iVL de Kiusky : ce fut le 
dernier fait important de celte guerre. 

.. Les immenses elVorls des deux puissances belli- 
gérantes, au lieu d’allumer ifne guerre vive, opi- 
niâtre et générale , n’avaieut servi qu’à prouver 
l'inulUilé de cette lutte , et <p’à leur ius[Arer un dé- 
taille, à yiuers/o'J/ j]e 14 octobre 1806, il mourut des 
suites de cette blessure , à O/temen près ü Alloua, le 1 1 
novembre de la même année. 


^ - 
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sii‘ mutuel do la paix, désir d’uutaut plus sincère, 
qu’aucune autre puissance ne paraissait disposée à 
seconder eflicaccment ni l une ni l’autre. Car ce qui 
piolonge les guerres , n’est pas tant le sujet véri- 
table de la querelle entre les deux rivaux (jui les 
conuuencent, (jue l’Iutervention des amis ou auxi- 
liaires de part et d’autre, qui, apportant leurs inté- 
rêts et leurs prétentions particulières , embrouillent 
la contestation , et rendent ainsi le rapprochement 
plus difficile. lien est, eu quelque sorte , de ces 
querelles, comme de celles de société, qui s’aigris- 
sent ordinairement par les tiere qui s’en mêlent. 

L’impératrice-reiue^ encore remplie du souvfr; 
nir des mallicurs rpie lui avait canst's la rivalité du 
roi de Prusse , n’avait plus que le désir de transmet- 
tre paisililement à sa famille les états quelle avait 
eu tant de peine à conserver; £lle voyait avec effi oi 
les maux de toute espèce dont cette nouvelle 
guerre acciiblait déjà ses provinces, et ceux plus 
grantls encore dont sa continuation les menaçait. 
Elle gémissait sur l’ambition de son fils, cpil l’avait 
entraînée malgré elle, qui la dominait impérieuse- 
ment au milieu de son conseil, et encore plus à la 
tête de ses armées \ et elle soupirait après le terme 
d’une crise aussi Impoi tante pour sou autorité qué 
jK)ur sa puissance. 

Le roi de Prusse, de son côté, n’avait à gagner 
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à cette guciTG , que riionueur de se déclarer le 
jiÉPOtecteur de la liberté germanique, et de mon- ' 
irCT en lui, au corps de l’Empire, uu défenseur 
puissant et généreux. Son attaque contre la mai- 
son d’Autriche avait rempli cet objet. La confiance 
et la reconnaissance de l’Allemagne étaient les 
fruits certains de sa prudence, de sa l’eimeté et de 
son désintéressement. 11 ne lui restait plus qu’à 
jouir en repos de tous ces avantages, et surtout à 
éviter, à force d’entreprendre, d’accmuuler, sur la - 
monarchie qu’il fondait , des haines et des vengean- 
ces cpii souvent font expier trop cruellement , à la 
postérité, le trop grand éclat d'un moment , et l’abus 
de la fortune. 

Mais les dispositions semblables des deux anta- 
gonistes ne pouvaient être mises à profit que par - 
des intermediaires puissans , dont cliacuu d’eux pût 
]>araître sans honte suivre l’impulsion, en ne sui- 
vant que la sienne même. Ils s’adressèrent donc, 
avec succès, aux cours de Versailles et de Péters- 
bourg. jLa première, loin de désirer de voir l’Eu- 
re^ troublée , avait intérêt à y maintenir l’harmo- 
nie, pour porter toute son attention et toutes ses 
forces contre l’Angleterre, dans le grand objet qui 
Koccupait alors, et cpi’une guerre contineutale, eu 
lui faisant négliger, lui eût fait mautpier. D’ailleurs, 
quoique l’on ne fût pas encore guéri à V ersailles 
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d’une erreur politique que des considérations j)cr- 
sounelles, peut-être trop piibsanles , senaienl à en- 
tretenir, on étmt l)icu éloigné de vouloir se prêter 
aux projets d'agrandissement de la maison d’Au- 
triche. JjOuis XVI savait à rpiel poiu^ il devait se 
méfier de la jalousie et de la haine de la cour de 
Vienne, et surtout de (5?lleS de l’empereur soff 
beau-frère. Il résistait à ses insinuations, à ses ins- 
tances , et meme aux avantages apparens qu’il lui 
offrait, avec une fermeté qui fut la source d’un pro- 
fond ressentiment de la part de Joseph ii. 11 se re- 
fusait à la coo|)ération que celui-ci réclamait au 
nom du traité de i^56, et se reufennait dans la 
garantie de celui de Westphalie. Mais il était aussi 
important pour la France de sortir de cette situa- 
tion étpiivoque, que d’iutervenir dans des différens 
(jui pouvaient se terminer d’une manière nuisible à 
scs intérêts, si elle s’en abstenait, et de ressaisir, en- 
fin , la considération que le partage de la Pologne 
lui avait enlevée. Elle oflHt donc sa métliafion con- 
joiulement avec la Russie, qui, toujoius jalouse de 
se mêl^r de toutes les affaires de l’Eurojie , avait dé- 
claré, (Fuu ton menaçant, son opposition aux pré- 
tentions de l’empereur, et son intérêt pour les 
piincesde l’Empire (ju elles blessaient. Cette double 
médiation fut acceptée. On convint, le lO mars, 
d’une susjicnsiou d’armes entre les deux ai'mées. 
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Un congrès rlc plènipotenliîiircs des p«iissances in- 
léressfîcs se i-assenibla aussitôt à Teschen , dans la 
Silésie autrichienne ; et la paix y fut signée , le 
1 3 mai , sous la garantie et par la médiation de la 
France et de ^ Russie. c 

Ues conditions de cette paix furent cpie l’cmpe- 
feur restituerait à leleCleur palatin tous les pays 
qu’il avait saisis ou qui lui avalent été cédés j>ar la 
convention entre lui et l’électeur, à l’exception de 
La régence de Burghausen , qui resta à l’Autriche 
en équivalent de ses prétentions, La cour do 
Vienne rendit aussi à l’électeur tous les fiefs qui 
avaient été possédés par Maximilien- Joseph; elle 
paya à l’électeur de Saxe six millions de florins 
pour rindeinnlser des hlens allodiaux qu’il récla- 
mait ; et la succession pleine et entière de l’électeur 
palatin fut garantie au duc des Deux-Ponts. Les 
traités entre les maisons d’Aniriehe cl de Brande- 
bourg furent renouvelés, et la succession des mar- 
graviats ^tAnspach et de Bayreuth fut garantie 
au roi de Prusse, à l’extinction de la hranche ca-^ 
dette de sa ni.aison , cpl les posstyall alois. 

Co traite ne satisfit rpie la France qui le tlietail , ^ 
et qui voulait à tout prix étouffer cette guerre (con- 
tinentale à laquelle elle efit été forcée de prendre 
part. D’ailleurs , il mécontenta tout le monde : 
l’empereur cl la Saxe, qui n’ohunrent pas ce qu’ils 
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désiraient ; le roi de Prusse, qui vitrpic, malgié ses 
eirorts, rAulriclie avait f^agné «juelqiic chose; lé- 
lecteur palatin et le duc des Deux-Ponts J qui re- 
grettèrent ce ({U ils i>erdaient, tandis cpiHls auraient 
dû se trouver trop heiu cux de n’en perdre 'da- 
vantage; enfin, le corjis germanique, (jui ne aut 
jKis ü ouver’dans la France cette protection [luissan? 
te et active à laquelle il était accoutumé de sa |iart. 
Ce ti aité eut uu inconvénient plus ré-el, (|ui lut de 
permetü e à la liussie de s'huiuiscer autant dans les 
afiâires de l’Allemagne, qu’tJlc eût prétendu régen- 
ter comme la Pologne. Mais si cette paix ne rerar 
plit pas complètement les vues du roi de Prusse, la 
guerre qu’il venait de soutenir augmenta réellement 
sa puissance, par la cousidératiou quelle lui douua 
dans l'Empire, qui vit dès lors sou appui dans 
maison de Brandebomg. 11 posa, dès ce i^mcnt., 
les bases de cette confédération germanique tju'il 
forma qucl(|ues années après, et qui coiuouua si 
glorieusement sa carrière. 

( 1 780 - 1 786) Marie-Thérèse ne survécut guère 
à cette paix (i ) ; et à peine Joseph ii se vlt-U défivre 
de la déjieudauce de sa mère, et maître de toute s^a 

• (i) Marie-Thérèse d’Autriche , dernier rejeton de cçtte 

puissante maison, naquit à "Vienne le i 3 mai «717, de 
Cliarlcs VI, empereur, et d’Elisabeth - Christine de Bruns- 
wick -Dlankenbourg. Elle épousa, le 12 février lySB, 

* 


^Digiiized by Google 


ai6 . TIB DU PRI WCB . ' 

puissance, qu’il commença à développer les vastes 
et nombreux projets que son ardente imagination 
nourrissait depuis long-temps , et rpii , avec d’autres 
naoyens, ou’daus d’autres circonstances, eussent non- 
seulement bouleversé l’Europe, mais peut-r Ire fait 
la gloire de leur auteur ; car le succès fait presque 
toujours la renonunée. Ce prince, inqîiiel, ambi- 
tieux, mais déréglé dans ses conceptions, et, heu- 
reusement pour le monde, incertain et timide dans 
l’exécution , sapait à la fois tous les fondemens des 
constitutions de ses états, et travaillait en tout sens 
à agiter l’Europe. Déjà il avait proposé au roi de 
Prusse le partage de l’Allemagne. Il avait même eu 
des conférences à ce sujet avec le prince Henri, 
dans un voj'age qu’ils firent l’un et l’autre à Spa , 
en 1780; et l’on a déjà vu que les idées du prince 
sur ce grand objet ne différaient de celles de l’em- 
pereur, que par les modifications qu’y apportaient la 

François - Etienne de Lorraine , grand - duc de Toscane. 
Par la mort de son père , arrivée le 20 octobre 1 740, elle 
he'rita de tous les états de la maison d’Autriche , qu’elle 
transmit aii-duc de Lorraine et de Toscane , son époux , 
qui fut couronné empereur sous le nom de François i.'' , 
le 1 3 septembre 1 748 , et qui est la tige de la maison 
d’Autriclie actuelle. Marie-Thérèse mourut à Vienne , le 
29 novembre 1780, emportant l’estime et l’admiration de 
son siècle. , 

’* •- I - J’ 
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sagesse et les lumières du premier. Cependant le 
vieux monarque, jaloux d’emporter au tombeau sa 
gloire intacte, et de conserv'er jusque là sa tran- 
quillité, avait encore rejeté ces vastes projets, quoi- 
qu’ils fussent, pour ainsi dire, conseillés jiar cette, 
espèce d’anarcliic féodale de l’Allemagne, qui ne 
se trouvait plus en rapport avec les autres gouver- 
nement européens; et Frédéric demeura insensi- 
ble à cet appât que l’empereur lui préseutaitj sous 
une forme d’autant plius séduisante, que tout pa- 
raissait calculé et prévu. Plus confiant dans la com- 
plaisance de la cour de Versailles par les relations 
cpi’il y entretenait, Joseph ii avait tourné son am- 
bition vers les Pays-Bas; et profitant de l’occupation 
que la guerre d’Améiique donnait à la Hollande 
ainsi qn’à la France, il se proposa de s’aflianchir 
du traité, dit de barrière, qui, après la guerre de 
la succession d’Espagne, avait confié, aux états-gé- 
néraux , la garde des principales forteresses des Pays- 
Bas autrichiens, du côté de la France. A la pre- 
mière sommation de l’empereur, les Provinces- 
Uuies retirèrent tranquillement, et pr^pi’en si- 
lence, leui-s garnisons et leflr artillerie des places de 
la barrière, que ce prince fit aussitôt raser. Encou- 
ragé par ce premier succès, qu’il ne devait qu’à 
1 état de faiWesse et de division <les étals-généraux , 
^ prétentions s’accrurent. II voulut reculer les 
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froulières de la HolJaudc du côté des Pays-Bas, ré- 
tablir la lUire navigation de \ Escaut, fermée par le 
gouvernement espagnol depuis deux siècles, et in- 
terdite par tous les traités ,' particulièrement par 
celui de Mu/ister; enfin, enlever aux états-géné- 
raux la ville de Maestricht, regardée alors connue 
la clef des Pays-Bas, ainsi que celle de l’Allema- 
gne, vers le E as- Rhin , et des frontières de France 
vers la Meuse, Des voies de fait accompagnèrent 
les demandes impérieuses de l’emjjereur. Les Hol- 
landais, moins dociles, quoique nou moins ef- 
frayés, se préparèrent à résistei’. Dans cet état 
d’embarras, et presque de détresse, les états-gémi- 
raux n’avaient d'autre refuge que dans la protection 
de la France, dont l’indueuce les dominait depuis 
plusieurs années. Ils s’adressèrent donc art roi de 
France, et sollicitèrent sa médiation dans les dif- 
férons sunenus eutr’eux et l’empereur, son beau- 
frère., Louis XVI accepta cette oflie, rpù lui pré- 
sentait im rôle noble, conforme à sou caractère 
personnel , à lu dignité comme aux intérêts de sa 
couronn^et qui devait accélérer l’alliance qui se 
traitait alors .entre lui et cette républirpie. Cepen* 
dant, soit que la France ne prît pas d'abord la cause 
des Hollandais avec assez de chaleur, soit que l’em- 
' jiorem’ vît avec peine rinlervcntiou de cette puis- 
sance dans ses déjnêlés, ou qu’il comptât trop sur 
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l'influence rpie l’alliance, et surtout les liens du 
sauff lui douuaiènt à la coùr de Versailles, Jo- 
seph Il ne cessa, pendaul le coure des négociations 
coniniencées sous la protection de la France, d’in- 
sulter am Hollandais et d’empiéter suf les droits 
qu’il leur disputait. Cette discussion fixait alors 
l’attention de toute l’Europe; et, quoiqu’elle ne 
portât que sur la navigation tl’une rivièi’e , ou siu" 
la cession d’une ville, elle revcillait l’intérêt de 
toules lcs puissances, ])uiscju’elle menaçait la ba- 
lance politique éuiblic par tous les traités depuis 
un siècle cl demi, et qui i'C)iosaii sur l’ink-grité des 
droits et territoires de chacune d’elles. 

Aucune, après la France, n’était plus intéressée 
tpie la Prusse à ce diftérent. Frtxléric, qui ne per- 
dait de vTie aucune des démarches de Joseph ii , 
et tjui craignait la condescendance de la Fran’ce 
pour ce dangereux allié, jugea nécessaire d’agir 
de son côté, près de celle cour, de manière à 
l’encourager dans sa résistance contre l’empereur , 
et à contrebalancer rinflucncc auünchienne à Ver- 
sailles. Ce fut encore à l’habileté tant éprouvée 
du piince Henri qu’il eut recours : car c’était tou- 
jours lui <|u’il présentait avec la même confiance à 
ses aniLs et à ses ennemis. Il l’engagea donc à se 
rendre en France pour sonder les dispositions de 
celte cou^xîlativeraent aux discussions de l’empo- 


Digitized by Google 


230 


VIF. nr pRiNCi i 


reur avec Ja HoUaude , et s’il les trouvait telles fjiié 
lui , roi de Prusse, les désirait, il dcvîdtles afferrair, 
et proposer une réunion d’eflbrts qui pût arrêter 
cflicacement ramhition de la maison d’Autriche. 
Tel fut le véritable objet du voyage que ?e prince 
Heni i fit à Paris , dans l’été de 1 784 > tandis qu’il 
ne paraissait avoir d’autre motif que ‘de visiter les 
plus belles contrées, ainsi que la cour la plus brillante 
alorsdc l’Europe. Poiu* lui donner encore davantage 
l’apparence d’un simple but de curiosité , le prince 
traversa d’abord la Suisse, qui réunissait, à cette 
épotpic, tout ce qui peut intéresser l’obsei’vateur 
savant et philosophe. 

Ija mission du prince Henri était délicate, et 
présentait même de grands obstacles. On avait 
trop ressenti les inconvéuiens de l'alliance avec la 
maison d’Autriche, pour fpi’elle eût encore de 
sincères ]>artisans à la cour de France. La plupart 
de ceux rpii avaient cpielques lumières et quel- 
que piépondérance , désiraient que l’on profitât 
de foçcasion qui se présentait do la rompre, pour 
en contracter une plus naturelle avec la Prusse. 
Louis XVI , qui avait, autant qu’aucun de ses pré- 
décesseurs, le sentiment de la dignité de sa cou-, 
ronne, celui surtout de flionneur national, et qui 
^ personnellement haïssait l’enniereur, eût souhaité 
s’affranchir de ses liens politirpies avec Iqi ; et celte 
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disposition était celle de la majorité de son conseil. 
Mais une reine, jeune et aimable, faite poui^atti- 
rer tous les cœurs par ses grâces et par sa bonté na- 
turelles , dominait les esprits par l’ascendant qu’elle 
avait sur celui du roi. D’après les liaisons qifelle 
avait trouvées établies, dont elle-mcrSe se regar- 
dait comme le gage , elle dev'ait croire aux avan- 
tages réciproques de l’union entre la France et 
l’Autriche; et entretenue dans ce sentiment par 
des conseillers gagnés par la cour de Vienne , elle 
mettait sa gloire et ses soins à la maintenir. Sou- 
vent trop fidèle aux instructions et aux intérêts 
de sa famille, elle les faisait prévaloir, à l’aide d’un 
parti qui s’était formé, à la cour, des débris de celui 
qui avait gouverné trop long-temps, et composé 
de personnes considérables qui, consultant plus 
leur intérêt particulier que celui de la patrie , ainsi 
que leur devoir, flattaient les vœux, et secondaient 
les vues de celte princesse, pour obtenir les grâces 
dont elle disposait. Dans celte circonstance, tous les 
ressorts de ce parti devaient être mis en jeu. 11 était 
à craindre qu’il ne profitât trop de l’éloignemeut 
du roi pour toutes les mesures violentes , et de la 
crainte de déplaire à la reine, sentiment quiinfliKit 
essentiellement sm le ministre des affaires étran- 
gères. Il fallait donc beaucoup tf adresse pour écar- 
ter ces difficultés; et un négociateur du rang, du 
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caiaclère et de l’haLilelé du prince Henri, pouvait 
iseul^ réussli-. 

Il fallait, en effet, entraîner la cour de France, 
par un mouvement prompt ^t prescpie subit, dans 
une démarche vigoureuse cpii l’engageât plus qu’el- 
Ic n’cùt pe6t-être voulu , sans lui laisser la possibi- 
lité de revenir sur ses jias -, et prévenir, par celte 
sorte de sui’j^rise, les réclamations de la reine et 
les iuliigues du parti autrichien , avant qu’elles eus- 
sent pu agir sur l’indécision du roi , et sur la pu- 
sillanimité de son ministre. 

Quoique le voyage du prince Henri, dans les 
circonstances actuelles, dut éveiller l’attention de 
l’Autriche , et ranimer les efforts de ses adhérons , 
les premières démarches de ce négociateur furent 
plus heureuses qu’il ne devait s’y attendre. La tran- 
quillité de l’Europe menacée par les prétentions 
sans cesse renaissantes de l’era[icrem- ; l’honneur et 
l’inlérét de la France également blessés par celles 
qu’il élevait contre les Hollandais , au moment 
même où elle était sur le point de conclure un 
traité d’alliance avec eux; les projets d’échange de 
la Bavière renouvelés par Joseph ii, au mépris de 
deUa garantie même du dernier traité de paix; ses 
vues d’agrandissement vers l’orient, signalées par 
l’tJliance étroite qu’il fonuail avec la Russie , étaient 
autant de puissans argumens à présenter à la Fran- 
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ce. L’éloquence du priuce Hcnii leur donuuil une 
nouvelle force; et il n’eut pas de peine à démontrer 
la nécessité de s’opposer à tant de dangers pai- uue 
alliance avec la Prusse, qui, jointe à celle qui se 
traitait alors avec la Hollande, et fortifiée du con- 
cours de l’Empire, donnerait à la Franc’c l’occasion 
de reprendre son ancienne situation vis-à-vis de 
fAllemagne, et d’opposer à la ukusou d’Auüiche 
une force plus puissante que u’âvait fait Louis xiv 
lui-méme. Ce rôle était beau et facile à jouer; il 
entrait dans les vues des ministres alors principaux, 
et les leprésentatious du priuce Henri furent ac- 
cueillies par MM. de Vergenues (i) et de Calou- 

( I ) Charles Gravier , comte de Vergeiines , ne à Dijon , 
le 28 décembre 1719, d’un membre de la chambre des 
comptes de cette ville, fntwuilNissadcur de France à Cons- 
tan tiuoplc en 1768, puis eu 1771 en Suède ; où il aida le roi 
Guslavepii , dans la révolution que ce prince opéra en 1 772. 

Il fut appelé , par Louis xvi , en 1 774 , au département des 
alTaircs étrangères , qu’il conserva jusqu’à sa mort. Il fut 
ensuite ministre d’état, chef du conseil royal des finances, 
et commandeur de l’ordre du Saint-Esprit. Il mourut à 
Versailles, le i 3 février 1787 , au moment où les notables 
du royaume étaient convoqués; et l’on a pensé que sa mort 
a beaucoup influé sur la direction que prit ce’tte assemblée. 
Cependant , il est certain qu’à cette époque M. de Vergen- 
nes avait perdu dans l’esprit du roi, et que le chagrin qu’il • 
en eut contribua à abréger ses jours. 
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ue(i), qui conduisaient, l’un, lesafïâiresétrangeres; 
l’autre, les finances. II parvint même bien tôt à leur fai- 
re promettre de faire écrire incessamment, parle roi, 
» une lettre à l’empereur, danu les termes les plus pro- 
pres à suspendre ses démarches. Il en reçut aussi l’as- 
surance que Louis xvi était décidé à conclure im 
traité d’alliance avec la Prusse, pom- contraindre 
la cour de Vienne à abandonner ses prétentions , 
si elle y persistait. M. de Galonné, qui ne doutait 
de rien , et qui allait vhe en besogne , n’hésita mê- 
me pas, dès le commencenfent de ces ouvertures, 
à offrir des subsides pour le roi de Prusse : mais le 
prince Henri hésita encore moins à les reftiser. U 
assura ce minisü-e que son frère avait assez d’argent 
pour faire la guerre, sans être à charge à ses alliés, 

et lui dit que celui que l’on destinait à ce subridb 

- — ■ ■ ■■ 

( I ) Charles-Alexandre de Calonne , né à Douay , fils du 
premier président du parlement de cette ville , fut maître 
des requêtes en .lyôS, intendant de Metz en 1766, ensuite 
de Flandre et Artois en 1778} fut nommé contrôleur-gé- 
nérd des finances e|^i 788 , ministre d’état , et grand-tré- 
soiri^'commandeurtle l'ordre du Saint-Esprit, en 1784. 
Il conseilla a>r roi, en 1 787 , la convocation d’une assem- 
blée des notables du royaume , qui causa sa disgrâce. 11 
se retira en Angleterre , s’attacha aux princes , frères de 
Louis XVI , montra beaucoup de zèle pour leur cause , ren- 
tra en France en 1802 , et mourut à Paris, le 29 octobre 
de la même année , à l’âge de 67 ans. 
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poluTait être plus utilement employé à entraîner et 
soudoyer les petits princes alleniunds. 11 croyait, 
en efi(^, avoir assez gagné par la démarche qui lui 
avait été promise, et^ette preuve de désintéresse- 
ment lyi semblait devoir la rendre encore plus cer- 
U»ine. Ces deux ministres étaient sans doute an- 
cères daus ieurs promesses et dans les dis|>o$itiuns 
qu’ils témoignaient; mais ils n’étaient pas les maî- 
tres, et ils n’avaient d’ailleurs aucune de ces quali- 
tés (jul subjuguent les esprits, et maîtrisent les évé- 
nemens. M. de Calonne, avec des lumières, des 
vues étendues, et un esprit tourné atix grandes 
choses, avait une légèreté qui lui ôtait cette consi- 
dération nécessaire à la conduite des aüaires; et un 
défaut de suite et de comblualson , qui donnait à 
toutes ses conceptions le caractère d’un rêve ingé- 
nieux. Piqué dans ce moment contre la reine, à 
qui il devait pourtant son élévation, il suivait en- 
core plus sa passion que ses principes, et toute sa 
conduite s’eu ressentait. M. de Vergennes, plus so- 
lide eu apparence parce rpi’il était pesîint , plus sage 
parce cpi’il était timide, ne savait qu’attendre et 
rien préparer. Il voulait le bien, mais sans qu’il lui 
en coûtât ul efl'ort ni sacrifice. Ses vues étaient jus- 
tes, mais étroites, et toujours obscurcies par son 
intérêt. Il mettait un grand prix à la conclusion, 
du traité avec la Hollande, qui flattait son amour- 
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propre et devait honorer son ministère; mais son 
amour-propre même se taisait devant la crainte dé 
d<^Iaire à la reine, et de s’exposer à son r^senti- 
ment. Toute sa conduite enfifi était subordonnée au 
soin dé se ipaintenir dans sa place, et sa p<Jitique 
peî<tonnellc à la cour entraînait colle du rovaume. 

Le prince Henri avait été reçu parole roi avec 
beaucoup d’égards, et même avec une distinction 
marquée, t.ouis :vvi aimait le mérite et la probité : 
un prince doué d’aussi grandes qualités personnel- 
les t{ue celui-ci devait lui plaire. L’avantage de l’al- 
liance de la France avec la Prusse était d’ailleurs le 
fond de sa pensée; et peut-être l’opinion qu’il 
avait de l’inimoriilité et de la mauvaise foi du roi de 
Prusse était le plus fort obstacle qui arrêtait ce 
monarque couscientieux. Il avait accordé plusieurs 
eutreftieus pardcnliers au prince Henri, dont il 
avait apprécié l’esprit et le caractère. Celui-ci, de 
son côté, avait employé toute sa séduction pour 
le disposer ftvorablement ; et il y avait réussi, au 
moyen surtout des lettres qu’il lui adressa d’abord 
par ime»voie secrète, et dont Louis xvi fut si con- 
trat, rpt’il consentit à étaltlir ilne corresjvondancè 
directe , qui devait se continuer , lorstpte le prineb 
àuniit quitté la France. 

' La liaute réputation du prince Henri, sa sim- 
plicité, sa modestie, son amabilité, et, l’on petit 
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£i'e, sa coquetterie pour la nation française, lui 
avaient non-seulement ga^é tous les cœurs, mais 
avaient même produit, dans le public, cet enthou- 
nasme dont les Français sont si susceptibles. Le 
souveuÿ- de ses généreux procédés enwrs ceux que 
le sort des armes avait faits ses prisonniers, dont 
plusieurs se^rouvaieut à la cour, ajoutait encore le ' 
sendnient de la reconnaissance à ceux de l’admira- 
tion. Tous les Français se disaient nn devoir d’ac- 
» 

quitter la dette de quelques-uns de leurs compa- 
triotes, et soB séjour en France était une sorte de 
triomphe. La reine st;ule ne partageait p.<»s eette 
dispositiou généiiile. Ofliisquée d’une gloire ac- 
cpiise aux dépens de sa minson , inquiète des démar- 
ches du prince Henri, elle ne voyait en lui qu’un 
prince prussien , et se retrouvait toute autrichienne 
poiu- lui. Mais la froideur afl’ectée avec laquelle 
elle le traiuiil, n’influait pas même sur les courti- 
sans. Il s’eu trouvait alors, et c’était le plus grand 
nombre, qui savent allier l’indépendance des 
opinions au respect et à la fidélité dûs au souve- 
rain , et qui pensaient qu’un sentiment ou un de- 
' voir national devait l’emporter sur des considé- 
rations de feveur , et même d’intérêt. Ceux qui n’a- 
vaient pas cette noble feçon de penser, ceux aussi 
qui étaient pins particulièrement attachés à la" 
reine, se trouvaient entrtfinés par l’opinioû pu- 
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bliqiie qui se prononçait fortement contre l’al- 
liance avec la maison d’Autriche. Partout pu di- 
sait , on répétait quelle avait été ruineuse pour la 
France , et la cause de ses désastres dans la der- 
nière guerre d’Allemagne ; qu elle ne servait qu’à 
favoriser l’ambidon immodérée de l’empereur et 
de sa maison ; quelle devait contribuer à la des- 
truction des libertés germaniques, et, par la’ suite, 
entraîner la perte de ceUe de l’Europe entière. 
La présence du prince Henri produisait donc à 
cette cour tm grand mouvement politique qui eût 
pu y faire une révolution utile , si le roi et ses mi- 
nistres avaient eu une volonté plus ferme , et avaient 
mieira su profiter de celte impulsion donnée à l’o- 
pinion. 4 

Cependant , l’empereur continuait à inquiéter et 
même à insulter les Hollandais. La lettre du roi de 
France n’était poipt* encore partie, mais elle était 
convenue. M. de Galonné était même venu à Sainte- 
Assise , chez M. le duc d’Orl^^s , où se trouvait 
le prince Henri , pour ldi en nùîâlrer le projet qu’il 
avait approuvé , et lui en annoncer l'envoi. Celte 
lettre était d’un style ferme, noble , en même temps 
mesuré ; et elle était une véritable déclaration de 
guerre , dans le cas où l’empereur ferait marcher 
,des troupes contre les Hollandais, qui avaient tiré 
#nr un vaisseau autrichien essayant de descendre 
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X Escaut^ et l’avaient forcé de rentrer à Anvers- 
Il éuût difficile de croire que l’empereur recule- 
rait après s’étre autant avancé : c’était lui suppo- 
ser plus d’inconséqi?ence encore qu’il n’en avait 
montré, et ses ennemis même ne le soupçon- 
naient pas. On s’attendait donc à une guerre qiié 
l’importance des acteurs devait rendre générale j 
et l’on s’y préparait en France , tout en désirant 
la prévenir par de» formes conciliatrices. Plein dé 
confiance dans l’eflet de la lettre , dans les dispo- 
sitions qu’on lui témoignait et dans les préparatifs 
qu’il voyait faire , le prince Henri quitta Paris dans 
les premiers jours de novembre 1784, crf>yant 
déjà la lettre du roi arrivée à Vienne, regardant 
ainsi la guerre comme inévitable; et il retourna 
près de son frère pour' le disposer à la part qu’il 
deviÿt y prendre. 

Cependant, l’ambassadeur et le paru autridiiens 
mettaient tout en mouvement pour changer ou 
arrêter la résolution de la cour de France. Le duc 
de Choiseul ( i ) , l’âme de ce parti , et dévoré du 

-* 1 

(i) Efienne-François de’Choîseul-Stainville , né le 28 
juin 1719, s’appela d’abord le comte de Stainvil/e ; fut 
ambassadeur de France à Rome et à Vienne ; chevalier des 
ordres du roi le 27 mai l'jS’j) nomme duc héréditaire le 
25 aoilt 1753, prit alors le non) de de Choiseul ; ntl- 
nistre des affaires étrangères , à la place de l’abbé , depuis 
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regret de sa puissance passée , rentra en scène pour 
faire remettre à la reine un mémoire, où il dé- 
montrait les prétendus avantages de l'alliance avec 
la maison d’Autriche, qui av&it fût la base du sys- 
tème politique, ou plutôt anti-politirpie,<de son 
ministère, et représentait les prétendus inconvô- 
ulens qu’il y aurait à la rompre et à en*' contracter 
une avec la Prusse. Un ministre alors en place, 
même en crédit, dont la conduite politique n’eut 
jamais d’autre guide que son intérêt , et qui de- 
vait sa fortune à M. de Clioiseul et à la reine , «ap- 
puya ces démarches «auprès d’elle. On juge qu’elles 
devaient lui être agréables ; et elle parvint à obte- 
nir de la timide condesoendance <le M. de Ver- 
gennes , cpie l’envoi de la lettre fût retardé. Ce- 
pendant , le prince Henri était jiarü. Dès qu’il fut 


cardinal de Bemis , le 9 novembre lySS; quitta ce minis- 
tère pour celui de la guerre , le 16 janvier 1761, après la 
mort du maréchal de BcUe-Isle , et y réunit celui de la 
marine j il fut créé pair do France le 10 décembre 1758 j 
fut nommé colonc^général des Suisses et Grisons Iq^ 
mars 1 762 , sur la cremission de M. le comte d’Eu , prince 
légitimé; reprit le département des aifaires étrangères en 
17685 fut renvoyé du ministère, et exilé, le 24 décembre 
1770, dans sa terre de Cbanteloup, en Touraine, où il 
rpsta jusqu’à la mort de Louis xv 5 et mourut à Paris le 
8 mai i<j 85 . ^ 
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éloigné , on en changea la substance , on adoucit 
les termes; on ouvrit uuc [jorle à la négociation, 
et l’on procura à l’empereur un niojcn de sortir du 
mauvais {>as où il s’élait si imprudeinnicut engagé. 
On en avait fait pointant assez pour faiie crain- 
ih e à Joseph ii , tpi'uue trop grande opiniâtreté de 
sa part ne* l’entraînât dans une guerre diflicile et 
dont les couséipiences pouvaient lui être funestes, 
ü saisit donc le lil qu’on lui présentait pour se 
tirer de ce labyriadie. 11 souiuil ses démêlés, avec 
les étals généraux , à la médiation de la cour de 
Frauce; et il écrivit, uüu-seuleiueut au roi, mais 
à M. de Vergeuucs, dans des termes qui expri« 
maient une çouliancc et une modéxatiou , trop exa- 
gCTées poui' être sincères. Le roi, trop porté pour 
les partis mixtes, fut heureux d’ea avoir trouvé 
un qui paiaissait cQpciiier sa considération , ses 
intérêts et sa tiauquillité intérieure. Le ministre , 
. intéressé à ne pas laisser sortir cette grande affaire 
de son déjjartemcnl, fut ilatlé de la démarche de 
l’empereur ; et ils eutièi-ent l’on cl l’auüe , avec 
plaisir, dans les vues d’arraugemeul de la cour de 
Vienne. On traita au lieu de se battre; au lieu 
de venger les Plollaudais, on les protégea. \JEs~ 
caut fut, il est vrai , fermé ; Maestricht fut sauvé, 
pialgré M. de Vergennes lui-même , qui en mé- 
pünqaissait, ou affectait d'en mé*conuaître , l’impor- 
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tance; l’alliance avec la Hollande eut lieu. Mais 
en outre de huit millions cjii’il en coûta à la Fran- 
ce , et qu’elle doniiii à l’empereur , elle paya cher 
ces avantages apparens. Le foi de Prusse, mé- 
content du peu de l'ermeté de la cour d». ^er- 
saiV/e.s, et assuié, par celle nouvelle couduite , 
qu’il ne trouverait pas en elle la résislîface néces- 
saire contre l’ambition de Joseph ii, forma aussitôt 
cette confédéi atiou germanique où la France man- 
qua alors loccasiou de se joindre, et par laquelle 
elle acheva de perdre son iullueuce en Allema- 
gne. La Hollande , qui eût reçu volontiers des lois 
des Français , si ceux-ci eussent appuyé, par leurs 
annes , le parti qu’ils avaient dans le sein de celte 
république , ne vil en eux que des amis. faibles. La 
révoluliun à laquelle la France travaillait alors dans 
ces coulrées devint plus dillicUe, et Cuit par échouer 
par la suite de ce système. £nlin , on manrpa une jv 
Ijelle occasion de rendre , à la nation française , 
celte altitude guerrière qui est dans son esprit , 
et qui avait été autrefois son habitude ; d’occuper 
celle iurpiiétude naturelle qui l’a tourmentée de 
tout temps et alors plus que jamais ; et de .l’atta- 
cher de plus en plus à uu maître digne de son es- 
time et de son amour , jiar des trophées guerriers, 
si puissans sur les Français. Ce vœu des meilleurs 
et des plus éclairés serviteurs du roi cl de l’état 
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fut éloulnré par des petites passions , par des con- 
sidératiôns particulières ; et le service que le prince 
Henri était venu rendre à la France, en la rappelant 
à sa dignité , à ses intérèls , à son devoir , fut perdu 
pour elle ^ et pour la postérité qui expie aujourd’hui 
cette faute. 

* 

Mais la négociation du prince Henri ne fut pas 
le seul intérêt du séjour qu’il 6t à Pqris. Ce prin- 
ce, attaché à la France par une véritahle pi édilcc- 
tion , autant que par ses principes politiques , avait 
toujours désiré voir ce pays , connaître la nation 
française dans tous ses rapport^? qtii hii donnaient 
également la suprématie sur toutes les autres ; et il 
jouit complètement de celte occasion de remplir 
le premier de ses vœux. 

La France offrait alors la réunion de tout ce qiii 
pouvait attirer la curiosité, exciter l’intérêt, et faire 
l’agrément d’un voy.igeur, surtout du rang et du 
caractère de celui-ci. La civilisation y était porléé 
au plus haut degré de perfection où il paraisse pos- 
sible aux liommes de parvenir : et si les beaux Jours 
de Ijouis XIV étaient passés; si ces talens, qui illus- 
trèrent cette époque dans tous les genres ne bril- 
laient plus, on en ressentait encore toute l’in- 
fluence, et partout on retrouvait la trace du grand 
siècle. Les arts |i4Pfif!Clionncs offraient de tous cô- 
tés des productions dignes du gouvernement qui 
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les encourageait, et comm^pç^ent des edtreprU^i 
dont les fondemeus, même dans leur abandon, at-« 
testent la grandeur. Les nniuufacmres que l’indusT 
trie étrangère envie vaineihent à la France, étaient 
portées au tlernier point de perfection et de prospé- 
rité. Le cônimerce , loin d’avoir souffert de la guen-e 
marilirae , en avait tiré une uouvellé activité avec 
de nouvelles ressources, et allait fleurir de plus en 
plus, sous la protection d’une marine puissante, 
qui venait d’apprendre au* Anglais que l’empire 
des mers pouvait leur être disjnité. Les sciences 
s’étaient étendues pir des découvertes utiles autant 
que neuves. La littérature, quoiqu'épu'iséo, en quel- 
que sorte , par les productions inunorlelles d’un siè- 
. de et demi , présentait encore quelques modèles; 
et cette académie, destinée à être à la fois l’eucou- 
rageraent êt la récompense des lalens littéraires , 
soutenait, par quelques noms illustres, la dignité 
de son institution. Un clergé, aussi distingué par 
ses lumières que par sou importance dans l’état, 
rachetait rjuelques abus et queltjues vices jwticy- 
liers par une masse de bons exemples, et de vertus 
inconnues ailleurs , qui depuis ont été sceljées du 
sang des martyrs. Un corps de magistrature, uni- 
que en Europe par l’antiquité ^ ses institutions , 
, par l’austérité de ses mœurs, |i*H’iutégrité doses 
principes, présentait un spectacle non moins singu- 
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lier et non moins imposant que celui qu'o^rit au- 
trefois le séuat de Rome à l’envoyé de Pyrrhus ; 
heureux les magistrats, si les affaires de l’état n’eus- 
sent quelquefois réveillé leur ambition, et si une 
jeunesse trop fougueuse et trop inquièm eut eu le 
temps de se former, comme ses pères , à l’école des 
exemples doihestlques. Une noblesse, contempo- 
raine de la monarchie et de celte illustre chevale- 
rie qui en avait fait le fondement et la gloire, fai- 
sant des vertus guerrières son premier, son unique 
objet, toujoui-s prèle à tous les sacrifices ài’ap|j|^ 
du devoir ou au cri de riiouneur (i), respectable 
cl respectée par sa pauvreté même, conduisait, en 
partie, les rangs d’une armée, remarrpiable par sa 
tenue , sa discipline , son instruction , à laquelle il ne 
manfpiail que des occasions, et dont plusieurs 
chefs, déjà illustrés aux dépens des ennemis de 
la France, natteoiialent cpi’un noüveau signal pour 
ajouter à la gloire des ai'mes françaises. Une cour 
plus brillante par l’éclat -des souvenirs rpti s'y re- 
trouvaient de toutes parts , et par la'digifilé des ma- 

(i) Ce cri , attaché plus particulièrement à la distinction 
qui fait la base du nouvel ordre politique , assure à 1» 
France qu’elle n’a pas perdu ses nobles et utiles institu- 
tions ; et c’est le plus bel hommage rendu au principe qui a 
toujours été le premier mobile de la noblesse et de la nation ' 
françaises. 
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nières , que par la magniflcence extérieure , attirait 
les resjxîcts sans asservir les volontés ; et la j:Jousie, 
rintri"uc, ces vices, enfin, communs à toutes les 
cours, s’y cachaient sous 1 (î vernis de la politesse, 
de rni hauhé, d’une sorte même de cordiaülé. Tou- 
tes ces nuances venaient enfin se fondre dans la so- 
ciété, où la tiadition du bon ton, du'bou goût, et 
de ce noble préjugé appelé point d’honneur , était 
conservée et transmise par des personnes de l’un et 
de l’autre sexe, dont l’expérience et la considération 
|)Çrsonnelle entretenaient une biérarebie plus mar- 
(juée, plus positive que celle des rangs ; où l’on trou- 
vait cette égalité désirable, bien dlfl’érente de cette 
confusion , prise souvent pour elle ; où la grâce , | 

universellement répandue , donnait du prix et du ^ / 

ndief aux choses les plus simples ; et rpii était , en 
même^ temj>s , le ti-ibunal redouUible des actions pu- 
blirpics et particulières. Tel élailvle tableau qu’of- 
frait la France; telle elle se présenta aux yeux ob- 
sen ateurs du prince Henri : beureuse, si les na- 
tions , comhie les particuller%, ne se fatiguaient , 
même d’une trop longue prospérité. S’il fut éton- 
né et encore j)lus ébloui de ce spectacle , -on ne fut 
pas moins surpris à Paris de voir un piince du 
noixl, qui avait jiassé sa vie dans les camps on dans 
. des contrées à demi-policées, à qui la langue, les usa- 
ges, les manières même françaises étaient aussi fa- 
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milières, et rpii joignait, aux grands talens qui lui 
avaient acquis la seconde réputation de l’Europe, 
toutes les grâces de l’homme le plâs aimable. Dans 
les ateliers, et dans lestacadémies qu’il visita, dans 
les cercles privés comme dans les assemblées nom- 
breuses , à la cour, auprès des femmes^même rpii 
s’attendaient peu à scs attentions, et que son exté- 
rieiu ne devait pas prévenir favorablement, il réus- 
sissait, il plaisait" également. Pavtout les hommages 
rendus d’abord au rang devenaient le tribut de 
l’estime et de l’attachementgpicme , et le prince 
ïieuri pouvait dii’C, avec véMté, tjue son séjour à 
Paris était une sorte de triomphe et d’encliante- 
ment. Aussi eu était-il pénétré ; il en parlait sans 
'cesse avec reconnaissance et même avec ravisse- 
ment; et le souvenir qu’il en conserva le resté dosa 
vie, prouva qu’il n’avait pas fait un vain compli- 
ment au duc de Nivemois (i), lorsqu’il lui dit avec 


(i) Louis-Jules Barbon Mazarin-Mancini , duc de Ni- 
vernois, pair de France, chevalier des ordres du roi, l’un 
des quarante de l’académie française , né à Paris le i G dé- 
cembre 1716, fut ambassadeur à Rome , à Berlin , et en- 
fin à Londres oii il négocia la paix de 1763 ; et eut , sous 
Louis XVI, en 1787, l’entrée au conseil d’état, avec le titre 
de ministre d’état. Mais il fut pluü distingué comme litté- 
rateur que comme politique j et ses ouvrages , qui ont plus ■. 
de grâce que de force , lui ont acquis la réputation d’un 
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tant de grâce, en quittant Paris: J’ai passé la 
moitié de ma vie à désirer voir la France; je 
vais passer l’autre moitié à la regretter. 

La fortune du prince Henii ne pouvait snfTire 
aux dépenses que la gramdeur de ses manières, la 
générosité de son caractère, et son rang même lui 
imposaient-, et la, longue expectative* de la succes- 
sion qui devait lui écheolr , à la mort du roi, met- 
tait le plus grand embarras dans ^ afl'aires. L’in- 
térêt (ju’il avait éprouvé de toutes les classes de la 
société pendant qu’i|^tait à Paris, lui donna l’es- 
poir d’y trouver les 1TO3 ens d’y remédier, et il eut 
occasion de s’adresser, à cet effet, au banquier La- 
borde. Celui-ci, flatté de l’accueil qu’il en avait 
reçu, et entraîné par un de ses proches rpie ses 
qualités militant rendaient admirateur du prince 
Henri, consentit à remplir un empmnt qui le 
mettait à même de liquider ses affaires , etid’atten- 
dre, avec plus de tranquillité, l’anginentatlon de 
fortune que la fin prochaine de Frédéric devait lui 

bel esprit. Malgré son rang, scs richesses et son mérite , il 
survécut au règne de la terreur , et mourut tranquille à 
Paris , le 26 février 1 7^- A l'une des personnes les 
plus considérables de la cour de France qui accueillirent le 
mieux le prince Henri , et il entretint avec lui des relations 
. suivies. M. de Nivernois était un modèle de cette grâce 
d’esprit et de nàaniëres dont la tradition est perdue. 
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procurer. Tout était convenu, lorsque ^'ambassa- 
deur de l’empereur, le comte de Mercy, qui épiait 
toutes les démarches du prince, eut connaifeance 
de celle-ci par Labordd lui-nlême,.dont il était 
U*ni ; et,, croyant rempyter une grande victoire 
politique en nuisant aux intérêts particuliers d’un 
piince prussien , il profita de l’ascendaut qu’il avait 
sur son ami pour le détourner tlu service qu’il 
était au moment de rendre au prince Henri. Celuif 
ci sut moins triompher de la sourde intrigne d’un 
ambassadeur, que des manœuvres des générant 
autrichiens; et Laborde retira sa parole. Mais ce 
contre-temps ne '•fut que raomentaué, et devint 
même pour prince une circonstance heureuse, 
puisqu’il dut à l’amitié du roi de France ce que la 
timidité et l’égoïsme d’un financier lui avaieiu refu- 
' sé. Louis XVI , informé de ces circonstances, saisit 

I 

j l’occasion d’obliger un prince qui lui avait inspiré 

une véritable estime, et qui était aussi dis[X)sé pour 
les intérêts de la France. Il' ordonna donc à M. de 
Vergennes de lui faire passer quatre cent mille 
. francs. Mais par une suite du système d’ordre et 

^ d’économie que ce roi , trop peu connu , observait 

dans toutes ses dépenses particidières ou person- 
nelles, et, pour mén^er aussi la délicatesse du 
prince , la somme qu’il chercliait fut prêtée à M. le , 

baron d’Esears, pour la lui transmettre. Celui-oi, 

* 
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qui avait déjà suivi avec tout le zèle de l’amitié les 
intérêts du prince, et en avait fait parvenir la con- 
uaiss^ce au roi par son ministre, eut encore le 
mérite de lui porter ce bienfait inattendu, qui réu- 
nissait tout ce qui pouvaiUui donner du prix. Cct|| 
somme , que le prince remboursa depuis, liquida 
alors ses dettes, rétablit ses finances, et lui donna 
les moyens d’attendre un héritage qui ne pouvait 
plus être éloigné. 

En effet, Id santé du roi de Prusse dépérissait 
sensiblement. Bientôt il ne resta plus de doute que 
sa fin ne fût très-prochaine, et les Prussiens , fati- 
gués, comme il arrive toujours,- d'un long règne 
et d’un régime sévère, oubliant tout ce qu’ils de- 
vaient à ce gi-and roi, se li\Taicnt aux espéran- 
ces et aux Intiigues que réveille l’approche d’un 
nouveau règne. Le prince Henri, qui n’avait ja- 
mais témoigné beaucoup, ni même assez d’atta- 
chement pour son frère, et à tpil le caractère de 
riiérllier du trône semblait assurer une grande in- 
fluence, se livrait à ces espérances avec une impa- 
tience et une confiance trop peu dissimulées. Ce- 
pendant Frédéric, ne pouvant venir à Berlin , où, 
il avait coutume de passer, tous les ans, quelques 
semaines de l’hlVer avec son frère, l’apjiela à Pots- 
dam. Il l’y retint plusieurs jours, avec lepre^u- 
dment qu’il le voyait poiu- la dernière fois, et il 
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^ lui fit de tendres adieux. Car, quels que fussent les 
véritables sentimens du roi pour le prince Henri , 
il est à remarrpier, à l’avantage du premier, qu’il 
ne manqua jamais de,le traiter avec la considéra- 
tion la plus marquée , de lui prodiguer des témoi- 
gnages u estime et meme d’amitié : et l’*)n doit croi- 
re à la sincérité de ces démonstrations, puisqu’elles 
l’in-cnt ^renouvelées par ce monarque dans un mo- 
ment où toute dissimulation lui devenait inutile. 
Mêlant dans ses adieux, à l’aflection d’un frère et à 
la reconnaissance d’un roi enveis un sujet utile ef 
fidèle, la sollicitude d’un souverain qui regrette de 
ne pouvoir laisser sa puissance au plus capable, 
Frédéric rcconunauda l’état au prince Henri. D le 
lui reconmiauda de nouveau dans toutes les lettres 
fpi’U lui écrivit, selon son usage, et avec la même 
exactitude, jusqu’au vendredi qui précéda sa mort; 
et il parut abandonne!’ son ouvrage avec moins de 
regret et d’inquiétude, en pensant que cet appui 
lui restait. Enfin, le 17 août 1786, les ressorts du 
génie le plus extraoi’dinaire qui ait encore paru, 
s’arrêtèrent pour jamais, et le grand ressçrt de la 
Prusse s’arrêta en même temps. Frédéi ic ii mou- 
rut ; et , ■ selon la prophétie d’un écrivain de ce 
temps, il n’eut point de successeur (i). 

(1; Mirabeau : Histoire secrète de la cour de Berlin , ou 
Correspondance d’un voyageur Iran^ais , etc. 

16 


Dkj::;. ™: GoogU- 


V 


VIE DO PRINCE 


34^ 

(1786-1788) Quelle Uîclie , en efict , d’avoir à 
1-emplacer un Ici monarque! Frcdério-Guillaume 11, 
wn nevcu(i), sur cpû vint tomber cet effrayant far- 
deau , était riionune le moinstcapable de le soutenir. 
Doué, il est vrai, d’une valeur brillante, d’un fond 
de probité et de franchise , d’une sorte même de 
loyauté, et de manières qui n’élaicnt nas sans no- 
blesse, malgré sa stature colossale, ce prince était 
peut-être celui, cfun temps fécond |x>urtaut dans 
ce genre, le i)lus dépourvu d’esprit, de lumières et 
iiu-tout de caractère. Comprimé par la sévérité de 
Fi édéric , dont la méfiance et le mépris même l’a- 
tiûeut constamment écarté des affaires, il avait 
passé sa iûe dans un isolement fait pour abrutir un 
esprit aussi peu actif que le sien -, et, loin d’em- 
ployer Ses loisirs forcés h aCfiucrir les connaissances 
dont il devaitltn jour avoir beSoin, il s’était ense- 
veli dans les liaisons leé plüs subalternes, dans des 


(i) Frédéric -Guillaume n , quatrième roi de Prusse , 
üàquit le a 5 septembre 1 744* < 1 *^ Guillaume-Auguste, frère 
ée Frédéric n , appelé \e P fines de Prusse, qui fut dis- 
gràcié apres la campagne de 17^7 * mourut le 12 juin 
1768 , et de Louise-Amélie de Brunswick-Wolfembultel. 
D monta sur le trône le 17 août 1 786, commanda ses ar- 
mées contre la France en 1792 et 1793 , copire les Polo- 
jiais en 1794 ; et mourut le 17 novembre 1797, ayant 
agrandi ses étàts et affaibli sa puissance. 

4 
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|>l:ùsirs obscurs , parla^’é entre un libertinage hon- 
teux et une superstition puérile. Le prince Henri, 
trop porté à suivre la trace opposée à celle du roi, 
et croyant fbntler su» l'habitude et la reconuaîs- 
sance i'inllueuce que sa supériorité devait lui don- 
ner sur un tel caractère, avait recherché le prince 
tle Prusse daus son isolement, l’avait consolé dans 
ses disgrâces, et se flattait de recueillir le l’ruit des’ 
soins pénibles, attachés à la charge d’amuser, d’é- 
mouvoir, et d’endoctriner un homme de cette ti em- 
pe. C’est avec ces idées qu’il se rendit à Berlin 
deux jours après la mort de Frédéric ii, sur l’invi- 
tation du nouveau roi , qui lui écrivit aussitôt dans 
une forme qui semblait justifier ses espérances. 

Quelques joui'S après, l’ouvertuie du testament 
du feu roi se fit en présence du successeiu-, de se» 
deux oncles, les princes Henri et Ferdinand, et de 
plusieurs ministres. Par cet acte, dont le début (i) 
était une nouv(;lle déclaration du matérialisme qu’il 
avait professé toute sa vie, et dont toutes les dispo- 
sitions poi'taient l’emjireinte de la singularité de 
son caractère, Frédéric distingua encore le prince 

^ I 

^ ■ — ■■■» I. ■ I. 

(i) Le tcstaiiieiit de Frédéric ii commençait ainsi: Je 
rends à la nature ce soujfle de vie t/u’elle m’a prêté , et 
mon corps aux élémrns (hnt il est composé. Dans ce même 
acte , il demandait , poift' montrer jusqu’à la fin son mé-, 
pris pour les hommes, d’étre enterré près de ses chiens."’’ 
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Henri du reste de sa fuiuille , }>ar la nature autant 
que jar la valeur des legs qu’il lui laissa. Us consis- 
taient en deux cent mille écus (de Prusse), un gros 
diamant vert qu’il portait haliituellement, un lus- 
tre estimé cpiinze mille écus, un attelage de huit 
chevaux , d«fux chevaux de main richement capara- 
çonnés, et cinquante tonneaux de vin de Hon- 
grie. 

~ Cependant le prince Henri, et encore plus ceux 
cpii l’entouraient, avaient, dès long-temps, trop ma- 
nifesté l’espoir et meme la certitude qu’il allait ré- 
gner sous le nom de son neveu; et dès qu’il se vit 
appelé et distingué par le nouveau roi, sa confiance 
et la leur s’accrurent promptement. 11 piât trop fa- 
cilement des caresses pour du crédit , et des égards 
pour de la confiance. 11 oublia que ceux qui ont le 
plus besoin d’être gouvernés sont ceux qui veulent 
le moins le paraître, et que les princes faibles et 
inappliqués ne sont pas les moins vains, ni les moins 
jaloux de leur pouvoir. Trop fier ou trop confiant 
dans ses moyens, pom- s’assujétir au manège ordi- 
naire des coui'tisans, il alficli^dcs prétentions qu’il 
fallait dissimuler pour les établir, et il affecta un 
ascendant qu’il eût fallu cacher, quand même il 
l’eût déjà obtenu , pour le conserver. H faut en con- 
venir; soit qu’il crût devoir à-jon nmg et à sa répu- 
"tatiou de dédaigner les routes ordinaires, soit qu’il 
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ne (ut pas, en ce moment, exempt des faiblesses 
delà vanité, le prince Henri ne montra pas, dans 
cette importante occasion, cette sûreté de calcul, 
et cette force de raisod qui l’avaient fait réussir dans 
tant d’autres : ses ennemis en profitèrent. A leur 

tête était le baron , depuis comte de Hertzberg(i), 

• 

(i) Ewald-Frédéric , baron de Ilertzbcrg , d’une famille 
noble de Poméranie , fut employé de bonne heure dans la 
diplomatie, où il montra des talons; mais il dut surtout sa 
réputation et sa fortune à un ouvrage de littérature qu’il 
publia dans sa Jeunesse. Devenu conseiller du cabinet , il 
fut plénipotentiaire du roi de Prusse pour le traité de Ilu- 
bertzbourg , en i y 63 ; devint l’un des ministres des affaires 
étrangères ; dirigea les négociations pour la paix de 7 ’es- 
chen,en 1779; fut créé comte ,et reçut le cordon de l’Ai- 
gle-Noire à l’avénement de Frédéric-fiuillaume ii,en 1 786; 
quitta le ministère après le congrès de Reichenbach ( en 
1 790 ), dont l’issue fut contraire à ses vues ; et fut rempla- 
cé par le baron de Hardenberg. H mourut à lierHn, en mai 
1 795 , dans un âge très-avancé. Sa maxime était ; Recte 
faciendo neminem timeasj maxime bien rare dans un mi- 
nistre , mais dangereuse, si les lumières ne sont pas d’ac- 
cord avec la fermeté. On a de lui plusieurs dissertations de 
métaphysique et de morale insérées dans les Mémoires de 
l’academie de Berlin, cl plusieurs écrits politiques. L«s plus 
remarquables sont : Trailé de la meilleure forme de gou- 
vememenf; de la Force relative, des révolutions des états, 
et particulièremeixt de r Allemagne j du Caractère nati»^ 
nal des Germains et des Prussiens. 
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rondes ministres du départenaent des affinres étran- 
gères , dont il avait le travail , et par conséquent la 
véritable direction, tandis que le comte Finck de 
Finckenstein , son collègue! courbé depuis long» 
temps sous ^le poids de l’âge et des aâaires, u’ea 
avait que les bonneurs et la représentatian. 

M. de Hertzbei^, appelé à P<Asdam par Fré- 
déric, peu de semaines avant sa mort, pour le tra- 
vail de son département, et pressentant la fin pro- 
chaine de ce monarque, avait trouvé moyen de^ 
prolonger son séjour près de.luL U s’était ainsi 
ménagé les occasions de voir phis iàmilièracneBt , 
dams cette résidence, l'héritier du trône, *et d’être 
plus à portée de profiter des premiers momens qtii 
suivraient son avénenlent. Frédéric, qui aimait à 
causer, et qui en sentait encore plus le besoin de- 
puis que raffaiblissement de ses forces lui rendait 
l’étude et Inapplication plus pénibles, avait retenu 
volontiers près de lui un homme dont l’émcktioQ 
Ibumissait un grand fond àla conversafion , et dont 
l’esprit 'peu léger, et la pédanterie germanique , 
exerçaient cette^caustit^ qcilni était naturelle, et 
que ta œidadie pas éteinte. Tel fut le secret 

dn ^ôur qite M. de Hertzberg fit auprès de Fré? 
déric jusqu’au moment de sa mort ; séjom- dont ce 
ministre , plus fin qu’on ne le supposait,.8^t ^ pré- 
valoir, pour se donner une plus grande hnporlaiice 
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po]i(if}tie qu’i] n’avaitencorc eue. CehasarJlui pror 
cura en eflêt l'avantage , (jue l’on peut bien appeler 
même le mëiite, de saluer, le premier, Frédëi icT 
Cuillaïune du nom roi; et ibea reçuat-auasitôtle 
cordomde l’Aigle -Noire avoc le titre de^ o0dHe; 
faveurs qui lui dounaieot déjà lUie greade avance 
dans la lutfe (pii allait s’ouvrir : car les rois s’attar 
chent par les fateurs qu’ils accoideul , et , à la cour, 
une première gj’âce est toujoui’s un gage et mêmé 
un titre pour d’autres. 

Le piince Henri et M. de Hertzberg étaient, 
depuis long^temps, ennemis déclarés. Leur haine 
provenait de pinceurs arrangemens dans la famille 
royale, epti étaient désavantageux à œ. juince et à 
son frère le prince Ftirdinaud, et auxquels M. de 
Hert/berg avait eu pai t; mais surtout de celle rpie 
ce ministre avait eue à la guerre de la successiod de 
Bavière, dans laquelle, (jontre le sentiment du prin- 
ce*, il avait entraîné Fiédétic n ; démarche danger 
reuse sans doute , mais dont le but et Je résultat fu- 
rent également gloiieux, et honorent d’autant plus 
M. de Hertzberg,quc c’est la sonie occasion où la 
Prusse ait joué un rtile noble ou au moins désinté- 
ressé et généreux , clojmis (jii’elle était devenue une 
puissance. Dans les hommes d'élat, l’amour du bien 
public et les inlérêits nationanx deviennent un sen- 
timent, et, l’on pourrait dire, une aâ’aire persou- 
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ndle. Cette opposition de vues politiques dont, 
cette fois , l’avantage était resté à son antagonisT 
te, avait excité l’humeur du prince Henri ; et ce 
ressentiment était entretemtTchez lui par im hom- 
me habile, cjiii possédait toute sa confiaucer, le ba- 
ron (le Knvphausen , beauf-rère de Hertzberg, avec 
lequel il était brouillé pour des discussions d’intérêt. 
, Le prince , trop fier pour se contraindre, et trop 
franc pour dissimider, avait, dans toutes les occa- 
sions, martpié du mépris à M. de Hertzberg, et 
avait relevé, .avec son esprit satirique, les ridicu- 
les auxquels ce ministre pouvait donner matière. 
Les blessures faites à l’amour-propre , sont les plus 
profondes et les plus vives; et dti caractère dont 
énalt M. de Hertzberg, elles ne devaient pas s’effa- 
cer. Deptiis long-temps il avait embrassé ef mani- 
fcstlé des principes tout différens de ceux adoptés 
par le prince Henri et par Frédéric ii lui-même. 
Fier de quelques succès rpi’ll avait eus daus la liftér 
rature allemande, et de fe^ce de patronage qu'il 
exerçait sur eUc, il avait la folie de la mettre au-des- 
stis de celle des Français ; et Frédéric l’en plaisantait 
sans ménagement. Ce prince ne montrait. guère, 
en dernier heu, phis de considération pour la jkk. 
Jiticpie de ce ministre , qui avait échoué à l’entraî- 
qer dans la querelle du pr’mce d’Orauge avec les 
e.lats de Hollande, qui occupait alors. rEuro|x?; 
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ce roi sage et éclairé, qui savait mesurer ses forces 
aussi bien que juger les hommes, avait tourné en 
ridicule les argumens politiques et militaires de 
M. de Heruberg sur sujet, en même temps 
qu’il l’enfiployait utilement dans les parties où il 
était réellement babUe. Mais cet homme , doué 
d’une grande'bpiniâti'eté de caractère , ne s’était pas 
découragé. Prévoyant que les efforts du piince 
Henri pour s’emparer du pouvoir sous le nouveau 
règne, tendraient à l’écarter, et jugeant cpi’il ne 
pourrait balancer la supériorité de rang et de Iut 
mières de celui-ci que par l’appui d uu parti étran- 
ger, il s’était de plus en plus prononcé, avec une 
partialité blâmable dans un ministre d’état, pour le 
système anglais, parce que le prince Henri était le 
partisan connu et ardeut du système français. Ainsi 
la rivalité de deux hommes qui n’étaient certaine- 
ment pas également iiabilçs, mais qui, tous deux, 
avaient de la réputation, et méritaient de la consi- 
dération , allait décider des destinées de la Prusse, 
et , prohablement , de celles de l’Europe. Tel est 
le sort ordinaire de l’espèce humaine; et, ce qui est 
plus triste pour elle , souvent elle est tourmentée 
pour des causes moins nobles , et par des agens bien 
' moins distingués. 

Quokpie cette lutte durât quelques mois, U ne, 
- fut pas difficile d’en prévoir l'issue , dès les premiers 
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momcns du nouveau règne'. Les distinctions et le# 
marrjups tle confiance accorde'es à M. de Hertz- ' 
berg, tandis que le roi s’en tenait aux j olilesses avec 
son oncle , durent faire jngf r promptement de quel 
côié pencherait la balance. Pendant que je piince 
Henri heurtait l’amourif ropre et la vanité du roi, 
l’autre le flattait de toutes les manière^. L’influence 
defun, qui n’eût pu être dissimulée ni désavouée, 
ressemblait tro[) à celle d’nn tuteur, pour que l’or- 
gtteil de celui qui voulait, au moins, être cru le 
niaîüe , pût s’y jirêter. D’ailleurs, le prince et ses 
adhérens ne parlaient que raison , que travail , que 
devoir, langage sévère, fait pour choqtier les pas- 
sions du roi. M. de Hertzberg, au contraire, quoi- 
que ministre, n’avMt pas assez d’éclat pour offus- 
quer. Tenant tout de la faveur et de la complaisan- ^ 
ce du roi , il ne pouvait la conserver que par ses 
propres complaisances. U avait de plus un auxiliaire 
puissant dans les charmes de mademoiselle deVoss, 
nouvelle maîtresse du roi, que le parti anglais sut 
^ bientôt mettre dans ses intérêts, he choix ne pou- 
vait donc être long-temps incertain de la part d’un 
monarque, rempli d’un mélange assez ordimiire 
d’orgueil et de .faiblesse, pour qui régner c’était 
jouir, et qui ne Considérait la puissance <pie comme 
' le droit de se livrer, sans réseme comme sans ohs- 
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tRcle , à tous ses désirs et à toutes ses Inclinations. 

Le prince Henri ne tarda pas , en effet , à avoir la 
mesure des espérances que ce nouveau règne pou- 
vait donner j)our lui , emménie pour la Prusse; mais 
des dégq^its personnels vinrent bientôt l’éclairer en- 
core davantage. Tandis qu’il pensait àaugmenter s(xi 
importance politique, et en meme temps à protéger 
les intérêts de l’état , il eut à plaider pour les siens 
particuliers; et, au lieu de gagner du terrain danî 
les conseils et dans les affaires , il eut à travailler à ne 
pas perdre les drtnts que ses anciens services , aussi 
bien que sa naissance, devaient lui assuner.Frédéric- 
Gulllaume aïeul du roi actuel, avait, par un 
article de son testament, disposé la succession des 
bailliagesde TV de manière à procurer, 
à la mort de sou successeur, quarante à cimjuante 
mille Üialers de rente de plus au prince Henri, en 
y comprenant uue augmeulallon de revenu pour le 
prince Ferdinand. Les circonstances n’étant pas 
exactement les mêmes c|u’avalt prévues le testateur, 
et ayant siu’lout été changées par la mort préma- 
tiuée du prince de Prusse , les ennemis du prince 
Henri firent entendi-e au roi que la substitution 
n’avait plus lieu. Celui-ci saisissant, avec un em- 
pressement (jui donnait la mesure de ses sentimens 
pour son oncle, l’occasion d’éluder l’exécution du. 
legs , au lieu de liaucher celte difiiculté avec la gé- 
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nérosité qui eûté^lé convenable de tontes maniérés, 
remit le jugement de cette affaire à la décision de 
ses ministres, et commença ainsi son règne, par 
un procès avec un princejfpii avait tant de titres à 
ses respects, à sa reconnaissance, et mêmf aux ré- 
compenses publiques. Le procès fut jugé en faveur 
du prince Henri. Le roi même , scifiant trop tord 
toute l’inconvenance de son procédé , crut le répa- 
*rer par un léger sacrifice à l’avantage de son oncle. 
Mais le coup était porté ; et l’humeur que fit éclater 
le prince, avait produit l’effet cjue souhidtalent ses 
ennemis, cjui voulaient bien lui laisser gagner le 
procès des bailliages , pourvu qu’il perdît celui de la 
régence. 

Peu de temps après , il éprouva encore une nou- 
velle attaque contre les intérêts de sa fortune. Le^ 
roi avait annulé, par un édit publié presqu’à son 
avènement, toutes les survivances, donations à 
écheoir, et expectatives de fiefs accordées sous les 
règnes précédens. Cette mesure fiscale , qui portait 
le caractère de l’injustice et de la cupidité, était 
principalement dirigée contre le prince Henri, qui 
avait des droits de cette nature à faire valoir sur la 
succession du margraviat de Schwedt Après le 
partage de la Pologne, Frédéric ii écrivit à son 
, frère qu’il voulait lui donner une marque éclatante 
I de son amitié et de sa reconnaissance pour les ser-> 
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vices qu’il avait rendus à l’état, et il lui fit entendre 
qu’il se proposait de lui faire élever une statue. 
Riais le prince Henri, peu jaloux d’un honneui’ 
aussi stéiile, que d’ailleurs un grand homme doit 
attendre^de la postérité* témoigna qu’il serait plus 
sensible à une augmentation de revenu ,'tjm lui était 
nécessaire pqur soutenir son rang. Peu de mois 
après, le margrave de Schwedt vint à mouiir, ne 
laissant qu’un frère âgé, avec lequel cette branche 
de la maison de Brahdebourg s’éteignait. Frédéric, 
saisissant cette occasion pour dégager sa parole, ou 
plutôt pour se tiixT à bon marché de l’embarras où 
il s’était rais lui- même, assura au prince Henri 
l’expectative de ce margraviat. La déclaration du 
nouveau roi vint donc^apjrer de nullité cet enga- 
gement de son prédécœseur, et anéantir les droits 
du prince, au moment où la mort du dernier mar- 
grave les mettait en vigueur. 11 se vit ainsi dépouil- 
lé; et ime faible compensatoln ne put le dédonuna- 
ger d’une souveraineté indépendante, qui était le 
fniit de sa gloire et la récompense de ses travaux. 
Enfin , le roi mit le comble au mécontentement du 
prince, en traitant, avec une préférence marquée 
sur tous ses autres généi'aux, le comte de K.al- 
krcuth , dont les torts envers le prince Henri 
avaient déterminé Frédéric ii à le fenlr éloigné 
pendant tout .sou règne. L’afTeclation de cette 
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tlislinction, évidemment dirigée contre lepnnce, 
montrait rinlenlion de F oiFenser, et sartont de Fai- 
g»ir : elle lui fut effectivenient plus sensible que les 
atteintes données à sa forti^. 

Toutes ces circonstauces proinraienl ^fisse* au 
pnnce Henri l’éloignement du roi pour lui , et le 
triomphe de ses ennemis; mais la tournure géné- 
rale que ne tardèrent pas à prendre l’administra- 
tion et la politique, vint lui ôter la dernière lueur 
d’espérance , aussi bien rpie le désir de se mêler des 
aflaires. 

En efl'et, Frédéric-Gnillaurae , incapable d’tm 
long eflbrt dans aucun genre , renonça bientôt à 
l’espèce de contrainte tju’U s’était d’abord imposée , 
ets'abandonna sans pudei||||^son naturel qu’il avait 
combattu quelrpies iustans. Les maîtresses , les su- 
balternes, les éü’angers, les visionnaires se partagè- 
rent ses inomens et ses faveurs ; et, dans cet aban- 
don général , M. de Herlzberg mit également à 
profit la paresse et l’amour - propre du faible mo- 
narque, pour lui dérober le fardeau sous lequel 
il succombait. 

Le premier succès de ce ministre fut la liaine 
qu’il parvint à inspirer au roi contre les Français , 
et dont ce prince ne tarda pas à donner des preu- 
ves peu éfpH^oques. D n’eut pas de peine à persua- 
der à ce roi, dont les liunières étaient aussi courtes 
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que la vanité était grande, que, loin Je se traîner 
sur les traces de sop prédécesseur, il devait se 
frayer une route nouvelle vers la réputation et la 
gloire ; et il lui fit enterdre que c était à lui à ven- 
ger la nation allemande du niéjiris du règne pré- 
cédent, en écartant tout ce qui retraçait ce res- 
pect pour la s>ij)ériorité française, qui, selon M. de 
Hertzberg , avait été un graud tort de Frédéric. 
Sans doute il était simple et même convenable que 
le roi de Prusse protégeât les Allemands et cher- 
cliât à faire naître parmi e.ix une utile émulation. 
IVIais cette restauraiiou, ou celte réjaratlon même, 
devait se faire par degrés, et ne pas avoir le carac- 
tère d’une vengeance personnelle , que lui donna 
la violence nalui-elle du ministre. D’a[>rès ses insi- 
nuations , tous les employés français que le grand 
Fredéiic avait attirés, furent destitués, chassés mê- 
me ignominieusement; tout ce qui vint de France 
fut proscrit, ou mal accueilli. Ces mesures, dictées 
par l’anlraosifé, bien plus que jur un principe rai- 
sonné, paraissaient toutes tournées contre le sys- 
tème personnel du prince Henri; et bientôt il ne 
lui fut plus permis de douter cpie c’était comme 
anti-Henri que l’on était, à Berlin, anti-Pran- 
çais. Mais malbcureusement ceux qui se condui- 
saient ainsi, agissaient comme s’ils eussent été anti- 
Pruasiens, et la suite ne tarda |»s à le prouver. 
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Après avoir fait, pendant tout l'iiiver, d’inutiles 
efforts pour arrêter les mati\qui existaient déjà, et 
pour prévenir ceux plus grands qui s’accumulaient 
sur s;i j)atiie, le prince iîenri se retira j au prin- 
temps de 1 787, à Rheinsberg, gémissant sur la 
chose publique , qu’il regarda dès lors comme per- 
due 5 pronostic cpii parut dicté par rbumcur et par 
le regret d’une amlntion trompée, mais que l’ex- 
périence n’a que trop confirmé. 

Maître du terrain, par la retraite du seul anta- 
goniste tpi’il pouvait redouter, M. de Hertzberg ne 
garda plus de ménagement, et il donna aux affai- 
res toute l’üu{K‘tuosité de son caractère, et même 
les écarts de son esprit. Ce ministre, à qui Fré- 
déiic-Guillaume ii dut le court éclat des premiè- 
res années de son règue,dans les rapports de sa 
politique extérieure, est géncralemeut representé 
comme violent, emporté, haineux, vindicatif, et 
joignant à la soif tlu pouvoir et à l’ambition mi- 
nistéiiclle , toute l’irascibilité de la vanité littéraire. 
Dépourvu de grâces dans les manières comme dans 
l’espiit, il repoussait par une brusquerie et ime 
rudesse naturelles, fortifiées encore en lui par une 
sorte d'orgueil de conscience, qui lui faisait ci-oire 
qv.c la droiture de ses intentions le mettait au-des- 
sus de ces formes ordinaires, dont ni la vertu ni 
la grandeur ne sauraient dispenser fbomme public. 
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A cel incônvéuicut, il ajoutait celui, non moins 
essentiel, de ne pas assez garder le secret .sur ses 
principes et sur ses desseins. D’ailleurs, bon éco- 
nomiste, grand publiciste, et surtout profond ar- 
cbiviste, il était travai^eur infatigable ; et c’est à 
ces conflaissances, fruit d une étude pénible et mi- 
nutieuse, qui ne suppose ni ne donne une gran- 
de étendue à l’esprit, qu’il dut la confiance de Fré- 
déric Il , auquel il rendit par là d’éjniuens ser\i- 
ces dans scs démêlés et ses transactions avec la 
maLsou d’Autriche. Il était, sans contredit, péuélré 
de l’amour du bien , passionné pour la gloire de 
son pays; mais ses vues plutôt vastes que grandes, 
et ses lumières obscurcies par la poussière des ar- 
chives qu'il secouait sans cesse, ainsi, que par son 
amour-propre , le firent courir, avec une ’préclpi- 
#tation aveugle, vers la réputation, sans s’inquiéter 
assez de ce qui la donne véritablement. Allemand, 
et Prussien, par orgueil, peut-être autant que par 
patriotisme, il méconnut et fit méconnaître au rpi 
Frédéric-Guillaume, la nature, la force et les inlé- 
rets de sa monarchie ; et les ü ophées guemers, que 
de puissaus génies et des circonstances rares avaient, 
procurçs à la Prusse, enivrant son imagination , il 
crut que, parce que cette puissance n’avait pas reçu 
la loi cpie l’Europe voulait lui donner, c’était à^elle 
à donner la loi à l’Europe. Séduit par cet exemple' 
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fjiil flattait sa vanité, et encore plus par les menées 
aiiroites de l’Angleterre à laquelle il se livra sans 
réserve, il entraîua la Puisse dans la querelle de la 
Hollande, au mépris des sa^cs principes du grand 
homme dont il a\ait recueifli, sur ce sujet même, 
les deniièresRpensées, et des hommes tels que le 
prince Henri, le général Mollendorff, et le duc de 
Brunswick lui-même, dont il aurait dû respecter 
l’expérience et consulter le patriotisme. Si cette 
di'inarclie inconsidérée, qui devait engager la 
Prusse dans une lutte si disproportionnée, et avan- 
cer, de vingt années, la perte de sa réputation mi- 
litaire, n eut pas les eflets immédiats cpie la saine 
politique devait prévoir, la cour de Berlin le dut 
uniquement à l'incompréhensible et inexcusable 
conduite que tint la France, gouvernée alors par 
un prêtre sans tJent comme sans honneur. La fai-^ 
blesse, et peut-être la perfidie, des conseils qui 
perdaient déjà le malheureux Louis xvi, prévint 
une guerre juste, honorable, et également néces- 
saire, qui eût rejeté la Prusse tlans tous les dangers 
de celle de Sept-Ans , où elle avait éprouvé l’iu- 
constance, et, plusieurs fuis meme, l'iusuflisance de 
l’alliance de l’Angleterre. Mais le succès facile des 
armes prussiennes contre les bourgeob hollandais, 
eut de fâcheuses conséquences pour^la Prusse. Elle 
^ crut dès lors appelée à fixer les destinées des ru- 
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très nations. Il n’y eut bientôt p 3 us une querelle 
en Europe dont elle ne se crût follement l’arbitre. 
Par là elle négligea le soin de sa propre conseiv 
vation, pour courir ;^rès une grandeur forcée et 
inutile, qui devait Êiife retomber sur elle le poids 
des haines et des vengeances , que s@s intrigues et 
ses succès même accumulaient; et cette première 
impulsion donnée à la Prusse par M. de Hertz- 
berg, mais qui peut-être lui eût été plus long'- 
temps favorable, si ce ministre avait toujours con- 
servé son influence, fut saus contredit la premiè- 
re cause de la décadence de la monarchié prus- 
sienne. , 

Le prince Henri, qui apercevait, dans un avenir 
peu éloigné, ces tristes résultats, et qui ne pouvait 
plus espérer d’y opposer la force de ses lumières , 
songea à se garantir de l’orage qui menaçait sa pa- 
trie, et à assurer à sa vieillesse un abri Contre la' 
tempête. Il tourna ses regards vers cette France, où> 
il avait reçu un si noble accueil ; cette France qu’il 
. avait vue brillante et heureuse, et qui aurait pu 
l’être encore , s’il n’était dans la nature des choses 
de décroître après s’être trop élevées, et si la molles- 
se et la sécurité ne suivaient, de trop près, la pros- 
périté. Dès l’été de 1787, le prince avait formé le 
projet de venir en France, et de s’y fixer. Lamàr- 
che des troupes prussiennes en Hollande; les dé-^ 
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mêles qui s’ensuivirent entre la France et la Prusse ; 
les apparences d’une guerre qu’ils devaient allumer, 
si cette première puissance avait été guidée jiar des 
hormncs instruits de ses int(»»-êts, de sa force, et 
pénétrés du sentiment de si dignité ; toutes ces 
circonstances ®retardèrent le voyage du prince 
Henri, jiiscpi’au mois de décembre 17^8. 

Il trouva la France déjà troublée et agitée par 
cette' fermentation interne, avant-coureur des 
graudes catastrophes; et il assista à la clôture de la 
seconde assemblée des notables du royaume, qui 
fut comme le dernier acte de la monarcliie. Cepen-- 
dant, quelqu’effrayans que fussent les symptô- 
mes qui se manifestaient, il partageait les espéran- 
ces que les hommes honnêtes voulaient concevoir 
en faveiu’ de la restauration du gouvernement. En- 
traîné. un moment par la confiance presrpie géné- 
rale qu’inspirait alors cet aventurier génevois (i), 
qui, comme tous les charlatans adroits, eut aussi sa’ 

f 

' (1) Jacques Necker , né à Genève, en i y 34 , «l’un régent * 
chi college de cetto ville , fut d’abord commis chez un ban- 
quier de. Paris, 'dont ^1 devint ensuite associé. D s’enrichit, 
par des téai|;^., adroits selon les uns , frauduleux selon les 
autres , qu’il fit avec la compagnie des Indes , et surtout en 
jouaut-â coup sûr dans les fonds anglais, au moment de la .■ 
paix de. 1763, dont il fut instruit par Favier, employé aux 
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vogue et ses dupes, le prince Henri s’occnpait sé- 
rieusement de son établissement en France..Déjà ü 
traitait de l’acquisition d’une maison à Paris, et 
d’une terre à quinze dieues de cette capitale. Ce- 
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affaires étrangères. 11 désira alors une place dans l’admi- 
nistration J mais il ne prétendit d’abord qu’à l’empldi de 
premier commis des finances. 11 publia, dans cette vue, 
l’éloge de Colbert, et un ouvrage sur la législation des blés, 
qui firent sensation , surtout panni les personnes prépon-^ 
dérantes. 11 parvint, par le çioyen aussi d’un autre aven- 
turier, appelé le marquis de Pezay, à donner une grande 
opinion de ses talcnsj et, à la fin de 1 776, il fut adjoint à 
M. Taboureau Desréaux , contrôleur-général , qui , après 
huit mois de gestion, se vit forcé de lui céder sa place , le 
10 juillet 1777. En 1781, il publia le Compte rendu de sou 
administration : enivré de ses succès, il voulut entrer au 
conseil. Sa religion s’y opposaitj on le lui refusa. 11 insista , 
menaça de se retirer, et envoya sa démission qui fut ac- 
ceptée , le 2.5 mai 1781. Il se retira en Suisse^ où il avait 
acheté la baronnie de Copel, près de Genève, et y publia 
un ouvrage sur l’administration des finances de France, 
monument curieux de charlatanisme et d’orgueil. Rentré 
en France en 1787, il écrivit contre M. de Calonne, qu’il 
accusait d’ètrc l’auteur du déficit, tandis qu’il n’y en avait 
d’autre que lui-même, par scs emprunts perpétuels; et il 
fut exilé à la suite de cette querelle. Le a 5 août 1788, la 
cour, effrayée de la fermentation qui se manifestait contre 
un ministre justement désagréable à toute la nation j et 
égarée déjà par cette condescendance pour l'opinion , qui a 
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-pendant les lenteurs inséparables de tons ces arran- 
gemens, lui donnèrent le temps d’observer davan- 
tage fesprit public. La coqyocation, et encore 

« 

fini par la porJVe, rappela M. Necker, qui jouissait de la 
faveur si aveugle «lu public, et que Mirabeau /ippelait aloiü • 
ce roi de la canaille. « Républicain , roturier et calviniste, 

» il conserva, dans le ministère, toutes les haines, toutes 
» les préventions, qu’à ce triple titre il avait conçues dès 
'u son enfance. Affamé de succès populaires (continue un 
» dictionnaire biograpliique,'^ii l’on trouve beaucoup de 
» vérités parmi beaucoup d’erreurs), il espéra tout gouver- 
» ner, en faisant entrevoir au ' roi une augmentation de 
puissance, et au peuple une prochaine démocratie, dans 
» l’abaissement des premiers ordres de l’état ». Il fit con-. 
voquer, en novembre 1788, une seconde assemblée des 
notables, composée des mêmes membres que la première, 
dont il se joua avec insolence, en préférant l’opinion d’un 
' seul bureau formée par la majorité d’une seule voix , à celle 
des cinq autres. Il publia, à là suite de cette assemblée, le 
S7 décembre 1 788, un rapport fait par lui au conseil du roi, 
sur la formation des états-généraux, « qui fut comme la 
» première étincelle qui alluma toutes les matières com- 
» bustibles préparées depuis long-temps {ibidem) ». Toute 
sa conduite, depub ce moment, fut marquée du sceau de 
la vanité, de la jactance, et de la perfidie envers le roi. En- 
fin, le Il juillet 1789, Loub XVI prit le parti trop tardif 
4 e le renvoyer. Il reçut alors les témoignages de la faveur 
populaire, dont il éprouva presqu’aussitôt l’inconstance 
ordinaire. Le 16 juillet, l’assemblée nationale obtint son 


Digitized by.Googli 


HENRI DE PRUSSE. 


265 

plus la composition des états -généraux, annon- 
çaient une crise violente, dont l’issue pouvait être 
douteuse aux yeux d« quelques-uns 5 mais ne l’é- 


rappel, et au milieu de son triomphe, il ne put obtenir la 
liberté de M. de Besenval , qu’il avait pris sous sa protec- 
tion. Son crédit auprès de l'assemblée ne Bit guère plus 
long. Bientôt méprisé autant que haï de cette assemblée, 
qui s’était servi de son nom pour humilier le roi, du peuple 
qui l’avait adoré, et de la cour qu’il avait conduite dans 
l’abime, il quitta le ministère], et se réfugia en Suisse , au 
mois de décembre 1 ^90. U fut arrêté par le peuple dans sa 
route qu’il ne put continuer, qu’à la faveur d’un décret dé 
l’assemblée nationale.il se retira dans sa terre de Copet, où il 
n’eut pas le courage de se laisser Oublier; et, tourmenté jus- 
qu’à la fin par la manie de la célébrité et par son orgueil , il 
voulut encore attirer les regards du public par quelques 
mauvais ouvrages qu’il publia , dont un , entr’autres , sur la 
révolution française. Enfin, il mourut à Genève le 9 août 
i8o4< D avait été précédé au tombeau, en 1796, par Su- 
sanne Curdiaud, sa femme, qui ne contribua pas peu à là 
popularité et à la célébrité de Son mari, et qui s’entendait 
aussi bien que lui en charlatanisme. Madame de Staël, leur 
fille, qui ne dément point son origine, et qui aime trop le 
public pour avoir voulu lui rien cacher des manuscrits, 
des pensées et des moindres notes d’un tel père, nous a 
confié y avoir trouvé cette exclamation ingénue : Singu- 
lière fumille que la nbtrel 11 est donc permis de la répéter 
avec elle, en s’écriant aussi avec les générations présente et 
k venir : Funeste famille que celle de Jacques Neckerl 
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tait ps pour ceux qui cduuaissaient la faiblesse et 
les erreurs de la cour, et surloul les payions des 
hommes. Le prince Henri /ut à même de juger, 
pai les relations qu il avait avec des personnes de 
classe et d opinion diflt'rentes, tout ce qul'^se pré- 
parait eu France; et prévoyant que c^e pays- allait 
perdre la tram|uiiliié <juil venait y chercher, U 
ajourna ses projets. 

Mais qnelqn’occnpé et agité que l’on fût parles 
pinds lulérêls politiques, il reçut de toutes les 
classes de la société le même accueil qu’à son pre- 
mier voyage; et une circonstance qui paraissait 
faite pour J’aflliger, ou, au moins, pour l’embarras- 
ser, \’int encore relever son caractère, réveiller l’in- 
léi-et gfîuéral, et lui procurer des témoignages flat- 
teurs de l’estime et de la considération pnblirpies. 

Pendant 1 liiver de 178g, il parut à Paris, un 
ouvrage anonlme, intitulé ; Histoire^ecrète de là 
cour de Berlin , ou Correspondance <Pun voya- 
geur français , etc. A travers quelrpies vérités, et 
des faits trop nouveaux on trop matériels pour 
n’eüe pas exacts, cet écrit répandait à grands flots 
les ti-alts de la satire la pins amère, et de la calom- 
nie la plus grossière sur des personnages revêtus 
d’un pouvoir et d’une dignité que l’on éuiit encore 
accoutume a re.specter; et ce libelle (car on ne sau- 
rait lui donner un autre nom ) fut le signal de 
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cette licence qui s’est tant exercée depuis. Le 
prince Henri non-seulement uy était pas ménagé; 
mais il y était tellement décrié, tellement défigu- 
ré, que si son nom neÎH été attaché à son portrait, 
il eût éCé impossible de le reconnaît-v. Le mo- 
ment, pour publier une telle composition, ne pou- 
vait être plus mal choisi, que celui où ce prince se 
trouvait à Paris\ comblé des hommages de tous 
les Français, et venant, en rpielque sorte, se livrer 
à leur générosité et à leur loyauté. Mais cette raison 
même paraissait en avoir décidé la publication ; 
c’était un calcul de la cupidité et de la malignité 
pour piquer davantage la curiosité du public. On 
sut bientôt que l’auteur de cette correspondance 
était le comte de Mirabeau (i), si célèbre depuis; 

(i) Honoré-Gabriel Riquetti, comte de Mirabeau, né le 
q mars 1 749' Une jeunesse impétueuse , des passions ar- 
dentes , semèrent les commenccmens de sa vie de désor- 
dres et de malheurs. Pour •rêter ses écarts , son père , le 
marquis de Mirabeau , auteur du livre intitulé Y Ami des 
Hommes , le fit interdire. Il fut renfermé pour une querelle 
particulière au château d’If , en 1774 J pu's transféré à ce- 
lui de doux. Quelques temps après , il fit usage de sa liberté 
pour enlever la femme d’un président au parlement de 
Besançon. Il fut condamné , pour ce rapt , à avoir la tête 
tranchée. Il se sauva en Hollande où il fut arrêté , et de là 
conduit à /^incennes,oii il resta enfermé, depuis 1777 jus- 
qu’en décembre 1780. En sortant de prison , il plaida lui- 
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mais qui n’était encore connu que par la liardiesse 
de quelrpies écrits, par l’immoralité de sa vie, et 
par le mépris général. D avait été comblé des 
bontés du prince Henri c pendant son séjour en 
Prusse, el^tel était le prix qu’il lui en offrait. Il 
déchirait la réputation du prince, parce qn’ü n’a* 

même au parlement d’Aix contre sa femme , tnademoi' 
selle de Marignane , qui refusait de se réunir à lui. Malgré 
son éloquence , il perdit son procès , et sa femme obtint 
sa séparation. H avait déjà publié ses Lettres originales, 
datées du donjon de P'incennes, etc. Bientôt après il pu- 
blia un ouvrage sur les Lettres de Cachet, et des brochu- 
res sur dps matières de politique et d’administration, qui le 
firent connmtre comme un écrivain distingué , mais sur- 
tout hardi et violent. La révolution française vint offrir 
une vaste carrière à son activité. Rejeté, au moment 
des élections , par la noblesse de Provence, il se fit élire dé- 
puté du tiers-état SAix aux états-généraux. Il s’y em- 
para aussi tôt de toute l’influence , par son éloquence et par 
ses intrigues. 0 mourut le a fvril 1791, au moment où il 
était revenu aux prindpes monarchiques, et oh U venait 
de déclarer la gmsrre aux factieux qu’il avait dirigés et 
formés depuis deux ans. On lui fit de pompeuses obsèques : 
son corps fut transporté au Panthéon, et placé à côté de 
celui de Ocscartes. Mais il ne jouit pas long-temps de cet 
i|lonneur; car il en fut retiré par ordre de la convention , 
en novembre^ 1793 , pour faire place à celui de Marat, et 
dispersé par le peuple, qui brûlait, au même moment, son 
buste à la Grève. 
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vait pu l’éblouir par son pompeux verbiage, ni 1© 
tromper par ses intrigues mal cnirdiesj et son 
amour-propre se vengeait, comme il nest que 
trop ordinaire, aux dépqps de la reconnaissance 
et de la venté. Tous les regards se porlèfent alors 
sur le prince Henri, pour observer sa contenance. 
Elle fut noble e't'simple tout à la fois ; et il n’opposa 
à cette grossière insulte, qu’un dédain sans aQecta> 
tiou. 11 fit aussitôt acheter plusieurs exemplaires 
de ce libelle, et les distribua à ses amis, en les 
priant de juger s’il ressemblait au portrait que l’on 
traçait de lui. Bientôt un cri général d’indignation 
s’éleva contre rautem*. Mais la cour ne trouva pas, 
avec raison, cette réparation sufEsante. Elle réso- 
lut de punir un tel abus de la liberté de la presse, 
un tel manque d’égards envers un |nince qu’elle 
accueillait, et envers une cour amie*, et le parle- 
ment de Paris eut ordre de poursuivre l’ouvrage. 
Le prince Henri se trouvait dans la galerie de 
Versailles., lorsque M. Séguier, avocat général, 
sm-tait du cabinet du roi pour recevoir ses ordres 
contre ce livre. Le prince lui ayant demandé ce 
qu’il tenait à la main : Monseigneur, lui dit ce ma' 
gistrat, en lui piésentant le libelle, c^est de la boue 
qui ne tache pas; et comme il ajouta qu’il albdt, 
par l’ordre du roi et d’après le jugement dq parle- ' 
ment, prononcer contre cet écrit l’aiTÔt deMlétris- 
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sure : N’est-ce pas, lui dit le prince, yàzre au 
coupable plus d’honneur qu’il ne mérite? Une 
telle conduite était , sans contredit , la meilleure 
réfutation des calomnie^ dont il était l’objet ; et 
c’est ains^ que se justifie et se venger un grand 
homme. 

( 1 78g-! 795) Le moment où les éiats-généraux de 
France devaient s’assembler approchait , et le prince 
Henri, jugeant qu’il n’était ni prudent, ni convena- 
ble pour un prince étranger d’être présent à cette 
grande scène, s’éloigna , malgré tout l’intérêt qu’elle 
lui inspirait, et comme observateur et comme ami 
des Français. Il quitta Paris, au milieu du mois de 
mars 1 789, pour retourner au fond de sa retraite, 
d’où ses vœux et ses espérances même se portaient 
vers cette France, dont les destins funestes étaient 
irrévocablement fixés. 

L’éloignement, et l’on peut dire la haine , du 
roi de Prusse pour son oncle, s’était considéra- 
blement augmenté, tant par l’absence de celui-ci, 
et par les projets qu’il avait annoncés, qui étaient 
la censure du gouvernement actuel, que par les 
manœuvres des courtisans , dont l’occupation cons- 
tante est d’écarter le mérite et d’euv^nimer toutes les 
démarches de ceux qu’ils craignent. Les fautes de 
• ce monarque, qui s’étaient multipliées rapidement, 
avaient "encore plus aigi’i le prince Henri, de sorte 
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que bientôt leur aversion mutuelle n’eut plus de 
bornes. . . • 

Les évcnemens qui se passaient en France ne 
tardèrent pas à prendre fe caractère le plus tragi- 
que, et à ô^er aux amis de l’huraanité toute espé- 
rance et même toute illusion sur leurs résultats. Le 
prince Henri, qui les observait d’im œil curieux, 
vit bientôt que ces désordres, quels que fussent leur 
terme et leur issue, ne lui permettaient plus l’es- 
poir de terminer, en France, sa carrière dans une 
honorable tranquillité; et dès lors, il s’occupa à 
enil>ellir de plus çn plus sa demeure de Rheins- 
herg. Il s’y renferma dans un cercle encore plus 
étroit, s’y entoura de ses souvenirs, derniers com- 
pagnons de la vieillesse, et les consacra par plu- 
sieurs monumcns, destinés à conserver les droits de 
l’amitié, de l’estime, et de la reconnaissance, sur un 
cmiu- noble et sensible. 

L’armée prussienne , qui avait été l’instrument 
de sa gloire, et dont il avait tant éjirouvé la valeur 
et la constance, dut avoir son tiâbut particulier; et 
le prince voulût lui rendre un hommage qui ftt 
digne, à la fois, d’elle et de lui. En consérptence, il- 
fit élever, sur les bords-du lac rpii baigne les murs 
du château de Rheinsherg yVi^c. pyramide, dont la 
base opposée au château présente un trophée; au- 
dessous, dans un médaiUon, le portrait d’Auguste-' 
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Guillaume, prince de Prusse, père de Frédéric- 

Guillaume II, celui de ses frères qu’il avait le plus 

tendrement aimé; et, plus bas, cette inscription 

écrite en Français : • 

* ' *. 

, Monument t 

Consacré aux héros Prussiens 
Qui, 

Par leur valeur et leur intelligence , 

Ont mérité 

Qu’on se souvint à jamais d’eux. 

Leurs noms, gravés sur le marbre 

Par les mains de l’amitié, 

» 

Sont le choix d’une estime particulière. 

Qui ne porte aucun préjudice 
A tous ceux qui , comme eux , 

Ont bien mérité de la patrie , 

Eln participant à l’estime publique. 

Vingt-six médaillons , distribués sur les quatre 
faces de la pyramide, oiTrent les noms d’autant (foi- 
ficiers prussiens, avec un précis des actions qui ont 
mérité à chacun d’eux cette distinction ( i ). 

•Dans les premiers jours du mois de juillet 1791» 
le prince Henri fit l’inauguration de ce monument , 


(1) On trouvera , à la fin de cet écrit , ces inscriptions 
dans l’ordre où elles sont gravées sur la pyramide. Les dé- 
tails de ce naonament , que le prince Henri a choisi pour 
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çn présence de plusieurs milliers de spectateurs , et 
d’iui grand nombre d’officiers et de soldats qu’il 
avait réunis pour cette occasion. Cette fête , tout à 
la fois guerrière et chanipêtre, dont la gloire et la 
valeur se faisaient récip^xjueraent les honneurs, 
fut terminée par un banquet militaire. Le prince 
prononça, devant celte assemblée de vieux et jeu- 
nes guerriers, où tout était pour lui et pour eux 
un souvenir ou une espérance, un discours fran- 
çais qu’il avait compos^ et qui faisait connaître 
l’objet de ce monument. Les sentimeus qu’expri- 
me ce discours peignent le caractère, l’esprit et 
même les opinions de ce prince; Us sont utUes à 
présenter à tous les miliuûres, à ceux surtout que 
leur naissance appelle, comme lui, au commande- 
ment des armées : et, sous ce double rapport, U 
doit trouver place dans cette histoire. 

« En voyant , dit-U , sur ces inscriptions les noms 
» de ceux qui ont bien méiité de la patrie , il semr 
» ble qu’on ne peut rien ajouter; que tout éloge 
» devient superflu, et que tous les senûmens à la 
» fois se développent, eu se rappelant les époques 


sa sépulture, se lient essentiellement à son souvenir; et il 
parait juste d’unir à son histoire des noms qu’il a youlu as- 
socier , à jamais, à sa mémoire , en faisant placer ses cen- 
dres au milieu d’eux. 
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» <{iii ont illnslré tant de noms. Songez, messieurs,- 
» à tant de bravi'S guefriers c|ui ont combattu, à' 

» tant de valeureux soldats qui ont fait le sacrifice 
I) de leur santé, deleiu* vie; et Jugez du légitimé 
» regret de n’avoir pu totls les nommer, de n’avoir 
» pu tous Tés connaître, et combien il est fâcheux 
)) que tant de noms honorables restent ensevelis 
» dans l’obscm ité. Si nous ne pouvons remplir un 
» devoir si cher à notre cœur, si nous ne pouvons 
» nommer tous les citoyqps qui, comme simples 
» soblats, ont donné des exemples mémorables, au 
» moins nous pourrons vous citer les Tjeluvald , , 
» les Fouquet, les Bulow, les Kalckstf-in , les 
» Cocceij, les Goltz , les Dumoulin; la famille de 
» Kamke, dont dix-neuf membres ont jierdli la 
» vie en jirésence de l’ennemi-, des Knobloch, des 
» Pultkanimer, des Finck, des Mannstein. Tant 
» d’antres qui se sont illustrés pendant ti-eizc cam- 
» pagnes , et dont le plus grand nombre a arrosé 
s de son sang le champ de la victoire -, les simples 
» citoyens des villes et des campagnes ; tous ceux 
» qui ont porté les ai-mes , ont le même droit anx 
» trophées, aux lauriers et aux ptilmes. Conduits., 
» par les chefs qui les dirigeaient, ils ont ofl’ert à la > 
» patrie leur bras et leur sang ; ils l’ont soutenue, . 
» défendue par leui’ force et leur courage. Tel est-. 
» notre motif; nous avons voulu montier à l'ar-’ 
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» mée prussienne toute notre reconnaissance ; nous 
» avons voulu, d’après l’impulsion de notre cœur, 
» donner des marques d’estime à ceux cpie nous 

» avons connus plus p^üculièrement Mais on 

» dira peut-être : Pou?quoi Frédéric n’est-il pas 
» nommé? L’histoire de sa vie, que c<?roi a com- 
» posée, les ^loges qu’il a reçus après sa mort, ne 
» me laissaient plus rien à dire; et cependant de 
» grands services , souvent rendus dans l’obscurité, 
» auxquels même^on ne peut donner tout le dév^ 
» loppement nécessaire, restent ensevelis dans l’ou- 
» bli. Car le temps emporte tout avec lui : la géné- 
» ration , qui succède ,^’a plus de témoins de ce 
)• qui s’est passé avant elle ; les tableaux s’afTaiblis- 
» sent et s’efl’acent; les noms se perdent, et l’ins- 
» toire ne npus présente plus qu’un canevas infpr- 
» me, souvent composé par la flatterie, et compilé 
M par là paresse. ^ 

» Que ne puis-je présenter au même instant, à 
» vos yeux, treize campagnes, dix-huit batailles, 
)) une multitude d’autres combats, plusieurs sièges, 
» des retraites pénibles et meurtrières, des marches 
» continuelles et fréquemment nocturnes , «lés 
» champs couverts.de morts, des victoires arrosées 
J) de larmes?- Représentez-vous -le maréchal dè 
» Sçhwérin, le dra|ieau à la main, et renversé par 
‘ » un boulet de canon; le jour (faprèf on k condui- 
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» saitdaus sa voilure; il [)orlait sur sa pliysionomie 
» le cabne que donne une Ix'Ue inorl. I^es soldais 
» l’entouraient, et pleiu-aient la mort d’un |)ère. 

» Songez, niessieui-s, à ce stoïque courage: des 
» amis qui perdaient leur, soulieu , des pères qui 
)) perdaient' leurs fils; tandis que la victoire cou- 
» ronnait d’im côté les défenseurs de l’état. Us ap- 
» prenaient de l’autre la dévastation de leurs teires, 

J» la fuite de leurs épouses et de leurs enlans. Son- 
» gez au nombre des ennemis que les guerriers 
» tpil combattaient, que ceux qui dirigeaient, sans 
» s’écarter des grands princijies de la guerre, se 
» trouvaient cejiendant forcés de ne prendre que 
» leur génie {Xtur guide. Pensez que la moindre ^ 
)) lenteur, ou une trop grande précipitation, étalent 
«dangereuses également; que pendant ces -sept 
» années, les hasards de la guerre furent plus que 
» mullipllés; que de tons côtés étalent désarmées 
« ennemies; que les forces prussiennes saflalblls- 
« salent tons les jours; que les généraux n’osaleut 
» plus compter le nombre de leurs troupes; que 
» d’une province à l’autre il fallait sauver des villes , 

.» reprendre des forteresses; qu’enfin il (allait vain- 
« cre ou mourir, et qu’mi ne peut trouver, avant 
» cette époque,, aucune guerre à lui comjiarer. 

• )i Ab! s’il était jxissdjle qu’il sortît du sein de la • 
,v terre quelqu’un des gfands témoins, quelqu uu 
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» de ceux qui ont agi dans les premiers emplois ; 

M ou si des hommes de mérite , qui ont été à portée 
, » de faire des observations, eussent laissé des mé- 
» moires, de quelle uWité ne seraient-ils pas pour 
» les râpes futures, en leur montran^les différens 
» ressorts qui ont agi dans une circonstance si sur- 
)) prenante ,\)ù un pays attaqué dans tous ses points, 

» envahi en partie, pouvant compter près de. trois , 
» cent mille hommes contre lui, na pas succombé 
» sous tant d’eflbrts réunis, a su résister et vain- 
» cre Rendons grâce à tous les citoyens dont le 
» noble et tranquille couragt a le plus contribué à 
» l’heureuse issue d’une guerre qui cause encore 
» aujourd’hui l’étonnement de l’Europe. Imitonl, 

» sui-passons même, s’il est possible, les Grecs et 
» les Romains ; ils faisaient l’éloge de tous ceux 
M qui avaient bien mérité de la patrie. Le monu- 
» ment si simple et si touchant que les Grecs éle- 
» vèrent à héonidas et aux trois ceiJts Spartiates 
>1 qui moururent pour la Grèce au pas des Ther~ 
mopyles, excitera toujours l’enthousiasme de la 
M véritable gloire. Plutarque et rife-Z/iVe, d’ac- 
» cord dans leurs éloges, ont transmis à la posté- 
» rilé les noms des Caton , des Paul Emile, des 
» Brutus , des Fabius , des Camille , des Sci- 
» pion. Peut-on lire la vie’ de ces grands hommes*, 

« et ne pas se sentir ému de respect et d’une sainte 
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» vénération? La France a place les tonibeaux de 
» Duguesclin et de Turenne à Saint- Denis , 
» parmi cfeux de ses rois. JVestminster est témoin 
» de l’honneur qu’on rend à d’homme de tont état 
» qui s’est élevé au-dessus de la sphère comipune... 
» Mais à quoi servent toutes ces apothéoses à ceux 
» qui sont morts ? Leurs cendres repcfsent; et les 
» orages qui troublent le monde, les convulsions 
>1 qui agitent les hommes, ne peuvent plus rien sur 
» ceux que la terre renferme dans son sein. C’est 
» aux mères éplorées, aux femmes sensibles qui 
)) ont perdu leurs épqpx, aux orphelins privés de 
» leur puissant appui, aux tendres sœurs pour ja- 
»4nais séparées du digne objet de leur affection , 
» aux amis tpii ont perdu le plaisir, les charmes 
» consolans de la'' confiance, qu’il est précieux de 
» répandre quelques larmes au souvenir de ceux 
» qui leur'furent chers, et d’honorer leur raémoi- 
» re ; c’est an peuple qui a eu ces héros , qu il est 
» doux de les bénli'. En approchant de ce monu- 
j> ment , ils peuvent dire : Dans telle occasion , 
» plusieurs des nôtres perdirent la' vie pour 
» leur pays. Est-il d’objet plus touchant que le 
» simple récit des vieux soldats ? Ils montrent leurs 
» blessures, comme les témoins de l’acüon dont ils 
V rapportent les faits. Ali! leur souvenir est bien 
» compris dans l’idée que nous attachons à ce mo- 
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« 

» numeDt. Nous n’excluons auciuis de ceux qui se 
» sont rendus dignes d’éloges; et nous leur vouons 
')) publiquement estime et reconnaissance. 

» En vous parlan^^essieurs, de tous les motifs 
» qui Bous ont portés à élever ce monument, vous 
regarderez le buste placé au-dessus des inscrip- 
» lions ; et vous et ceux qui l’ont connu approuve- 
» rez , j’espère , l’honneur que je rends à la mémoi- 
» re d’un frère à qui ce monument est.dédié. Il^e 
» suffit pas, au sentiment de mon cœur, de trouver 
» son nom à la télé de ceux qu’il eût commandés 
» s’il avait vécu; l’abus des richesses et du pouvoir 
» élève des statues de marbre et de bronze à ceux 
» qui n étaient, pas dignes de passer à la postérité 
» sous l’emblème de l’honneur (i). C’est donc par 
» un devoir fondé sur la justice et l’équité, jwr un 
» sentiment aussi cher qu’il m’est sacré, que je 
» vous parlerai d^uguste-Guillaume , prince de 
» Prusse. Ne vous' attendez pas, messieurs, que, 
» pour honorer la mémoire d’un frère, j’exalte ses 
» talens et ses actions. Enlevé au monde avant l’âge 


(i) On a des raisons de croire que, par ces mots, le prince 
Henri voulait désigner la statue élevée à Berlin , sur la place 
Guillaume , par Frédéric ii , au général Wintcrfeldt , en- 
nemi du prince Guillaume dont il est ici question , et d^ 
prince Henri lui-même. 
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H accon^i de treut&«ix ans, il ce pôixvait ni 'se 
» montrer, ni se faire connaître par des entreprises, 

» difficiles , ou par des faits d’un grand éclat. Il avait 
a les venus qui fout le citoi^Ôi^, et sans lesquelles il 
» ne peut s^ trouver daUs l’iiomme une véritable 
» grandeur; le courage éclairé, la touchante lium^ 

» nité, la générosité bienfaisante, et fa prolûté de 
a l’honnête homme. L’orgueil ni la vanité ne fiétri- 
^^nt jamais son caractère; l’étude nourrissait son 
i^sprit, et ses devoirs formaient la règle de sa . 
M conduite. Ou pourrait joindre des preuves à oe 
M tableau ^ si les limites d'un discmirs le' pertnetr 
»> taioUt. Aimé et respecté dans sa carrière miliuû- 
V rè, il fut paiement chéri du soldat et de l’ol&- 
M cier; j’eu appelle iai témoignage de tous ceux qui 
a vivent encot-é , et qiù ont servi dans les deux régir 
» mens qui portent sôU nom. Cinq cuofmgoea et 
» quatre batailles Ini acquirent l’estime que l’on doit 
» au courage, et le respect que mérite h prudence. 

» A Jïohen-Ff'iedber^^ü»a»qia» l’exmemi posté à 
» Gunlersdojff,^ remporta, comme lieutmiantr 
» général , la victoire à la tète de sa division. Czas- 
» lau, Sohr, Lowositz^ pourraient fournir des 
« traits aussi honorables à son jugement qu’à se va- 
») lei» et à sa fermeté. On sait qu’«i 1757, d ctHtt* 
e manda l’armée dans l’époque la plus difficile. En 
» terminant , il me sera permis d’ajotiler qu’il sup- 
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» porta l’adversité avec la fermeté , la douceur et la 
U modestie cpû formaient son caractère. Un vom 
» me reste à faire : il est pour la jeunesse qui se 
M destine aux armes, ^iiisse-t-elle suivre l’exemple 
s de cebx qui ont réuni le plus de vertus, et les 
» ont encore embellies par des actions d’éclat! 
» C’est un bonheur sans doute d’en trouver dan» 
» sa patrie : il faut cependant encore les chercher 
» dans l’antiquité et chez les autres nations. Lors« 
» qu’on fixe ses réflexions sur les hommes qui ont 
» été les plus vertueux, sur ceux qui ont servi la 
» patrie avec gloire, il semble que [dus on s’inté- 
» resse à ces grands caractères, et plus aussi on 
a s’approche d’eux. U se forme epüe nos pensées 
» et l'honune que nous adihirous, ime intimité 
» qui donne déjà de l’émulation à l’esprit , et qui 
» conduit au chemin de la réputation et de l’es- 
» time. ^ ‘ 1 

» Placez-vous pour im instant, messieurs, dîuis 
» le cercle de tous ceux qui ont méiité une juste 
» vénération ; voyez l’expérience de tant de sièr 
» des, la vertu de tant de peuples, la réunion de ce 
» que les anciens et les nipdemes ont eu dç plus 
» illustre : supposez qu’un s^ul vous parle au nom 
» de tous, et donnons une faible esquisse des 
» conseils sages cf utiles qu’il donnerait à votns 
O jeunesse : 
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» N'exaltez pas votre ituagination en voulant 
» courir rapidement après les palmes et les lau- 
» riers ; que les litres qui vous doivent honorer, 

» soient placés sur uii fond^ent solide. Eh! com- 
» ment le soraient-lls, si vous vous laissez* entraî- 
» ner par l’orgueil à l’arahilion des emplois, sans f 
» vous être rendus dignes de les remplir? Étudiez 
» les devoirs de l’homme ; représentez-vous les 
» fréquentes adversités de la vie, et armez-vous de 
» force et de courage. Ne vous laissez ni décou- 
» rager par les revers, ni enorgueillir par les suc- 
» cès. Offrez-vous au péril, à la mort, sans les 
» craindre; mais ne les bravez pas sans nécessité et 
» par ostentation. Ne négligez aucune des connais- 
» sauces utiles au lAétier que vous embrassez : 

» elles multiplient toutes les combinaisons que 
» vous devez savoir faire pour être distingués dans 
» la carrière militaire. N^excluez point les lumiè- 
» res qui font l’ornement de l’esprit : toutes les 
» sciences sont liées ; c’est une chaîne d’idées; plus 
» vous parvenez à l’étendre, plus aussi vous vous 
» élevez au-dessus des autres hommes. Quel que 
» soit alors le rang quei^ous tenez dans la société, 

» vous êtes certains dp votre propre estime, de 
» celle des hommes éclairés; vous honorez l’état 
trque vous servez; vous êtes dignes de rempKr les 
« fastes ‘de l’histoire, et vous méritez que votre 
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» nom se prononce par la postériié avec le senti- 
» ment de l’admiration et les larmes de la recon- 
» naissance ». 

9 ... 

Au milieu du respect et de l'admiraüon qu’ms- 
pire l’exjircssion de tels sentimens dan3 la bouche 
d’un si grand prince, et d’un si illustre guenier, 
Ton ne peut s’empêcher de s’étonner que le nom 
de Frédéric ii ne se trouve pas sur un monument 
destiné à. consacrer les souvenirs les plus glogieux 
pour l’armée prussienne ; et l’inscription ainsi que 
quelques expressions du discours que l’on vient 
de rapporter, ne répondent que faiblement an 
reproche qu’on peut en faire au prince Henri. Il 
disait à ceux qui ne pouvaient lui en cacher leur 
smprise, qu’U n’avait point prétendu payer la dette 
de la patrie, mais celle de son cœur; que c’était au 
chef de l’état à élever au grand Frédéric un mo- 
nument digne de lui, et que d’ailleurs sa gloire se 
trouvMt trop essentiellement liée à celle des autres 
héros prussien»,' pour qu’il fût nécessaire de la 
rappeler plus particulièrement. Mais il eût mieux 
valu n’avoir pas à se justifier d’une telle omission ; 
et d’ailleurs la dédicace de ce trophée à un prince 
blâmé et disgracié si solennellement par ce roi, 
pour^sa conduite militaire, donnait trop aux en- 
nemis du prince Henri , le droit de lui supposer 
un motif de haine et de critique contre l’un, plu- 
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tôt qu’un sentinientde justice et de tendresse pour 
l’autre. 11 leur fut facile de montrer au roi actuel, 
dans cette démarche, un re^iroclie direct de sa con- 
duite envers un jirince qui donnait à son père un si 
éclatant tiVnoignage d’estime et (raffecdbn, ainsi * 
qu’une intention secrète de ramener^ vers un chef 
illustre et mécontent, les regards et les vœux do 
ranné*e, dont les murmures ne lui étaient pas in- 
connus. Nous devons rapporter ces interprétations 
qui même ne furent pas dictées uniquement parla 
malignité. Quelle est, au reste, l’action dans- la- 
quelle l’envie, ou seulement une trop profonde 
observation, ne puisse découvrir quelqu’intcntion 
répréliensiMe ? Cest la masse des actions qui doit 
fixer l’opinion, et c’est pour cela que nous ne 
craignons ptis d’exjioser les sujets de blâme tpii 
se trouvent dans l’histoire du prince Henri. Mais 
si l’on ne jtetU soustraire entièrement à la mal- 
veillance les motifs de cette action, que jj#urm- 
t-elle dire devant ce monument élevé en même 
temps et dans les mêmes lieux par le prince, à ti 
mémoire de ses parens, amis, et serviteurs? Là sou 
âme se peint toute entière , et défie les timts de 
l’enrie. 

Sur un sarcophage d'une simple structure^ cou- 
ronné par nne urne cinéiwe, au-dessous de la- 
quelle deux amoiu^ sont enlacés, tenant leurs car- 
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quois et leurs flambeaux renversés, on lit |jpscnp- 

tion suivante : ^ 

. ♦ 

« O TdUs , dont les cendres sont ici confondues , parens 
» chéris , amis constans , si^iteurs fidèles I c’est à votre 
^tedfaioirrque je consacre cecnonumcnt. ^ 

» La mort oe considère ni rang , ni sexe , ni âge ; et ce- 
II lui qui survit h tant de pertes n’a que la consolation du 
» souvenir, 

» Passant , quoi que tu sois , verse quelques larmes à côté 
» de ce tombeau. * ‘ 

» Existe-t-il un être qui ne regrette un objet qui lui fut ’ 

B cher, ou qui ne songe qu’un jour l’éternelle nuit vien*- 
M dra l’envelopper de son voile funèbre » ? 

Que ceux qui traitent de préjugés tout oe qu’ik 
se comprenuent pas, et de faiblesse tout ce <(u’ils • 
ne sentent pas, méprisent, tant qu’ils voudront, ces 
témoignages d’une douce et profonde senâbüité; 
ilstt’en seront pte moins toujours cités eu Tbon- 
neur de ceux qui les ont donnés. On pensera tou- 
jours que les généreuses qualités du cœur, loin «n 
exclure de plus fortes, les accompagnent ordinM- 
rement, ou les font naître. L’on aime surloitt à 
recueillir de pareils traits dans la vie des grands 
capitaines , « voir ces hommes accoutumés aux 
fureurs des oennbats et éix vitdences de la guerre, 
payer ce tribut aux sentimens de l’hurtianité. C’est 
cette bonté, c’est cette générosité qui, se mêlant’ 
si noblement aux actions liéroïf[ues de Dugues- 



clin , Bayard , de Henri iv , rendent leur mé- 
moire chère à j^ais, et leur gloire impérissable. 
Car ceux-là seuls sont assurés d’une constante 
admiration, qui ont mé^té d’avoir des amis, qui 
ont mélé„leurs larmes « celles que lar nécSsslt| 
ou le devoir les forçait de faire couler, .ceux 
enfin que l’on pourrait appeler ôébons grands 
hommes . , 

Au «milieu de ces soins rjui illustraient ses loi- 
sirs , le prince Henri ne perdait pas de vue la France, 
livrée alors aux convulsions de la plus rapide et de 
la plus étonnante révolution. Ce grand et terrible 
spectacle ne pouvait lui être indifférent. Il devint 
bientôt sa première occupation , comme celle de 
l’Europe ; et il en suivit la marche avec toute 
l’attention , toute la sollicitude qu elle devait lui 
inspirer, comme prince, comme ami des Français, 
et comme ami de l’humanité. Ce qu’il avait vu et 
entendu en France, pendant l’hiver de 1789,111! 
faisait assez prévoir la violence du choc que pro- 
duirait la disposition générale des esprits dans tous 
les sens. Cependant il espéra que les états-généraux, 
rassemblant une masse de lumières, à laquelle ou 
avait sacrifié les anciens p^nclpes de la représenta- 
tion , ils les -emploiraient pour le bonheur et l’in- 
térét de la France. C’était le vœu de soi^ cœur : 
c’en fut peut-être trop aussi l’illusion. Les dé- 
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mêlés qui s’élevèrent dans cette* assemblée, dès son 
ouverture , montraient déjà que de si nobles et de 
si purs motifs étaient loin de guider ces prétendus 
sages , ces soi-disant réfomiateurs; et il ne put voir 
sans douleur, ainsi qu’il*l’écrivait à cette éporpie , 
que la nation la plus éclairée, à laquelle le 
meilleur des fois présentait tous les moyens de 
prospérité , s'arrêtât tout court dans des déli- 
bérations qui devaient avoir pour objet le bon- 
heur de l’état, pour se livrer à des discussions, 
qu’il traitait de frivoles; mais qui ne l’étaient pas : 
car elles ne dénonçaient que trop les intentions 
des meneiu^, àt;eux qui savaient, comme eux, ipie 
le respect pour les fonnes étabbes est le pallatliuin 
de tout gouvernement. Cependant, porté par ca- 
ractère à la conciliation , ennemi du despotisme 
sous lecpiel il vivait, et dont il avait eu beaucoup 
à souffrir, et fatigué du spectacle de la bassesse, 
qui est l’attitude presque générale et constante 
des hommes sous un gouvernement absolu, le; 
prince crut voir, ou voulut voir, dans l’effeiTes- 
^ cence de la nation française, ime noble et utile 
énergie. Il espéra que, du frottement de tant de 
matières combustibles , il sortirait une lumière 
bienfaisante et salutaire , et non , comme il devait 
arriver, et comme il arriva en effet, un incendie gé- 
néral ; qu’enfin une nation, distinguée par ses lumiè- 
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res autant que par fa générosité de son caractère, 
allait proüter d’une si belle et si rare occasion déle- 
ver le plus bel édifice qu’il soit douué aux hommes 
de fonder, en créant un gouvernement épuré de ses 
abus, où la liberté et l’autorité se balançassent ésa- 

^ O- 

lement. 

L’éloignement du lieu de la scèfie,rimpossibl- 
llté de connaître les ressorts secrets qui agissaient , 
et qui, dans les affaires de parti surtout; sont la 
clef des événemens ; enfin le peu de part qu’il avait 
aux intérêts qui se trouvaient froissés, prolongèrent 
le rêve de son ardente imagination et de son cœur 
généreux. Cependant les scènes dès 5 et 6 octo- 
bre 17,8g vinrent l’écldrer, et surtout l’effrayer. 
Il vif dès lors, avec inquiétude, V anarchie qui 
résultait des passions et des factions qui agi- 
taient rassemblée nationale, et qui se dispu- 
taient la puissance. Il envisageait avec douleur le 
sort du roi, de ce prince qu’il appelait bon et hon- 
nête, mais faible et malheureux , ainsi que celui 
des amis nombreux qu’il avait laissés exposés à cette 
affreuse tempête. Mab , p^uadé que chaque progrès 
que faisait la révolution, quelque funeste qu’il fut, 
la rendait plus inévitable, et qu’il est impossible de 
faire rétrograder, surtout jiar la force, les opinions 
, des hommes , il j ugea qu’il fallait louvoyer, au lieu de 
chercher à lutter contre un vent aussi impétueux ; et 
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qu'au lieu de heurter de front cette’ révolution, il 
fallait composer avec elle, et travailler à la diriger. 
Bien loin d’approuver tous ces décrets mé^pliysi- 
ques, tout ce verbiage pjiilosophique, qui laissaient 
prendre à l’anarchie de pi^fondes racines, et qui cou- 
vraient et favorisaient les mauvais desseins (Thora- 
nies trop écl4i^s, ou trop pervers pour être réelle- 
ment dupes de cette perfection imaginaire qu’ils 
prêchaient , le prince Hemi pensait que cet état de 
choses, par sa nature même, ne pouvant durer, 
il fallait en attendre le remède du temps et de la 
patience. U croyait, avec beaucoup d’autres alors, 
que l’expérience , le sentiment du malheur ramè- 
neraient aftx idées sages, et au bien, qui ne peut , 
ne doit mime se faire que lentement et sans se- 
cousse. « 

Telles étaient ses pensées (i), fondées sans con- 
tredit sur la sagesse et la raison. Mais celte exacti- 
tude, cette tranquillité de calcul n’étaient peut- 
être pas moins intempestives, que la froide analyse 
et les rêves philantropiques des réformateurs. Dans 
toutes les aiMres humaines, il fiiut faire la princi- 


(i) Elles sont recueillies d’une Correspondance inédite 
du prince Henri , que le hasard a mise entré nos mains , et 
dont les passages , impriincs en lettres italiques , sont lit- 
téralement extraits. « 
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pale part aux passlous : la raison , la j nsdce , les règles . 
et les piincipcs y sont pour bien jieii de chose. Il ^ 
n’est donné qu’à une force supérieure de caractère 
et de lumières, joiule à fujiité d’un grand pouvoir, , . 
de soiuuettre les événeinfcns à de lentes et froides . 
coiiibuiaisons. Il est meme des temps où le choc des . 
intérêts est si violent, où la tourmentç des esprits est 
si forte, que le meilleur pilote est forcé de s’aban- 
donner aux vents : et telle a été la destinée de cha- 
cun, dc|inis la révolution. Il était facile de prévenir 
cette révolution : il est impossible de dire ce qu’il . ' 
eût fallu faire pour l’arrêter. S’il se trouve un^. . 
homme qui ose se flatter d’en avoir jugé tt s<lisi 
toutes les chances, et d’être arrivé au Init rpi’ll s’é- . 

. tait proposé dans son début, qu’il prononce ; mais, 
si cet homme n’exlstie pas, que l’on soit indulgent 
pour les fautes et les erieurs réciproques. Dans un 
temps où l’on s’est également trompé dans tous le» . 
sens, les intentions seules doivent compter, et fixer 
les j ugeraens des hommes. Celles du prince Henri , , 

qui ne pouvait prendre part à ces grands troubles ^ . 

que comme homme et comme ol>servateur, étaient 
certainement bonnes; et cependant il ne fut pas à 
l abrl des accusations que l’espiit de parti prodigue . 
si aveuglément. 

D’après le principe que. toute résistance eût été, ^ 
t^oudanmable, en ne l’emisageant même que poli- 


Digilized by Go(\<î 




ttBNRI DE PRUSSE. 289 

tiquement, principe dont la discussion nous mè- 
nerait trop loin, ü désapprouvait les rassenible- 
niens d’émigrés , qui se formèrent , dès l’an- 
née 1790, sous les oixlçesde plusieurs des princes 
français fugitifs; et il regardait les entreprises qu’ils 
^ jK)uvaient former, comme puériles, et hiême coin- 
me nuisibles^ leur cause- Cependant ces princes, 
qui connaissaient les senlimens d’attachement du 
prince Hem^ pour la France, et qui l’avaient reçu 
avec distinction dans ses voyages, s’adressèrent à 
lui, conqitant qu’il allait êU'e leur chamj)ion à la 
cour de Prusse. Ils voulaient, avec raison , donner à 
leur cause raulorité et l’appui de son expérience 
politique et militaire ; mais ils voulaient aussi qu’il 
entrât dans toutes leurs pensées, sans s’arrêter aux 
siennes; ce qui est l’effet excusaUe d’ime trop forte 
impression. Ils voulaient qu’il fût un instrument 
plutôt qu’un guide : un tel rôle ne pouvait conve- 
nir à sou caractère ni à scs principes. D’aillem's, le 
prince Plenri, jugeant et traitant ces affaires de sang- 
froid, vis-à-vis de personnes emportées nécessai- 
rement pir tous les sentimens qui, peuvent exalter 
des liommes, et surtout par le malheur qui aigrit 
toujours plus ou moins les esprits, son langage ne 
pouvait plaire. Mais il eût pu être mieux entendu, 
et mieux interprêté, si de tous ceux que les princes 
employaient, l’houime qu’ils lui adressèrent, n’eût 

^9 
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été celui dont les lumières et le caractère etMcnt 
le moins proportionnes à l’importance 'des arcons- 
tan'ces. D’un côté, le peu d’adresse et de raisonne- 
ment de cet envoyé; de l’autre, la sincérité des ré- 
ponses du prince, ne potïvaient se concilier : ils 
se séparèrent mécontens l’un de l’autre, et bientôt 
le prince Henri fut déclaré démocraAe. Cette qu^ 
Ufication, cpü semblait l’associer à des hommes cpi 
prenaient, chaque jour davantage, le caractère 
de facüeux et de pertmbateurs de l’ordre social, 
avait ipielque chose de trop odieux, pour tpi’d j 
fût insensible. Les intérêts de ceux qui n’avaient 
rien à dédaigner en fait de secours, et qui devaient 
encore moins se priver du sien, n’en furent pas 
mieux recommandés près de lui. Mais ses prin- 
cipes et ses dispositions restèrent les memes. 

Lorsque la malheureuse issue du voyage de 
Loiiis xvT à Montmédy, où M. de Boitillé (i) Im^ 
avait piéparé un asUc, en constatant la c^üvite 
de ce monarque, eut pr ouvé -à ses plus fideles ser- 

(0 François-Claude-Amour , marqd* de Bouilld , né aa 
cMteau du C/aze/, en Auvergne , le .9 novembre 1739, 

distingua dans la guerre de Sept-Ans ; fut colonel en 
mars ,76. ; gouverneur-général des îles 
la guerre d’Amérique , 'oii « s’illustra par son désmteresse- 
^ meît et par la noblesse de son caractère , autant que par 
"s sucJ contre les Anglais; lieutenant-general des a,^ 
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vîuiiirs rju’ils n’avaient pins rien à tenter pour lui 
dans l’intérieur, et démontré aux souverains qu’il 
était de leur intérêt, comme de leur devoir, de re- 
lever, ou de venger ia dignité royale avilie, le roi 
de Prijfse embi-assa, avec une sorte d’enlliousiasmc 
tîhcvaleresque , cette honorable entreprise. Plein do 
ce généreux sentiment, Frédéric-Guillaume reçut, 
avec les témoignages d’une méüance méprisante, le 
négociatem français qui vint pour changer ses dis- 
positions, et qui ne remporta j de ses faibles ef- 
forts et de ses vaines espérances, que de la con- 
fusion, qu’il augmenta par une scène de désespoir 
théâtral. 

Le prince Henn se méfiait de cette exaltation 
éphémère, rpi’il partageait d’autant moins, qu’il la 
regardait t out à la fois comme contraire aux vrais 
intérêts de la Prusse , comme disproportionnée 
avec ses moyens, et êomme propre à aigrir, plutôt 

qu’à appalser les maux de la France. Il voyait, d’une 

----- ^ 

mées du roi , le i8 avril 1782; chevalier des ordres, le 1 1 
Juin 1783. Il c'tait commandant de la province des Trois- 
Evêchés, en 1 789 ; et le fut aussi de celles d'Alsace , de Lor- 
raine et de Franche-Comté , en 1790 ; il fut nommé gé- 
néral de l’armée de Meuse, Sarre et Moselle, en 1791 ; 
passa’, en qualité de général , au service du roi de Suède 
Gustave m, en juillet 1791 ; et mourut à Londres , It 
14 novembre 1800. 
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part, rimpossibilité de former une alliance sincère 
entre tous les rois, et de leiu- faire oublier leurs 
intérêts respeclife, pour les unir dans l’objet com- 
mun ; de Faune , il envisagenit les ressources et 
Féncrf(ie que^Farrestatiou du roi avait rendues au 
parti démagogique, et les suites que pourrait avoii*' 
pour ce prince pom-ses frères, pouï'la noblesse 

française, tout acte de violence contre une masse 
» ' 

d’hommes éprise -d’une constitution, qui lui pro- 
mettait l’égalité, et qui allégeait déjà le fardeau des 
impôts. 

Toutes ces considérations lui faisaient désirer 
que le roi de Prusse et l’empereur se rendissent 
médiateurs enüe le roi de France, les énùgrés, et 
ce que Fou appelait, en France, la nation; et 
ce moyen, utile pom- la' Prusse, en évitant une 
guerre qui lui paraissait non moins dangereuse 
qu’impobliqiie, lui semblait Sussi le seul qui offrît 
aux princes français et à la noblesse ralliée à eut» 
l^une issue lionoiable et avantageuse. Sou ojûuion 
était que, bien loin d’exciter une guerre étrangère, 
qui réunirait nécessairement j par le danger com- 
mun, les partis qui commençaient a se diviser, il 
fallait profiter de leur désunion, et employer me- 
me , poiu Fenlretenir et pour l’augmenter, tout 
l’argent que les princes, frères de Loitis xvi, pou- 
vaient se procurer, de manière à engager une guerre 
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civile, dans laquelle ceux-ci et les émigrés entrer 
raient, avec quelques troupes étrangères à leur sol-' 
de, comme auxiliaires du parti constitntionuel ; et 
qii’enfin il était de Fiftiérêt de tous, rpic celte que- 
relle s* vidât de Français à Français, pans l’exaspé- 
ration ou étaient tous les [esprits, et surtout dan* 
l’état d’inertie o»i était le roi , il est douteux que de 
telles mesures eussent pu être suivies , et encore 
moins réussir. Mais au moins elles étaient dictées 
par des intentions, rpii ne méiitaient pas les inter- 
prétations défavorables que l’on ^donna à celles du 
prince Henri. D’autres sentimens prévalurent , ou 
plutôt d’autres circonstances siu-vinrent. Gus- 
tave m ( I ) , roi de Suède , fiit assassine lâchement 
par ses sujets, au moment où ce brave et généreux 
prince allait faire un débarquement en Normanebe, 
et s’y mettre à la tête du parti royaliste , qui n’at- 
tendait rpie sa présence pour éclater. Léopold ii (2), 
empereur d’Allemagne , mourut dans le même 

(1) Gustave de Holstein-Eutin, né, le 24 janvier 1746, 
de Adolplie-Frédéric de Ilolstein-Eutin , roi de Suède, et 
de Louisc-tllrique de Prusse , sœur du grand Frédéric; roi 
de Suède sous le nom de Gustave 111 , le 10 février 1771 } 
assassiné dans un bal masqué kStoc kholm, la nuit du 16 au 
1 7 mars 1 792 ; mort le 29 du même mois. 

r 

(2) Pierre-Joseph - Léopold de Lorraine, fils de Marie- 
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temps, et, lorsque, frappé des niênies ventes que 
Je piincc Henri, il allait donner à ses dispositions 
niodcrées et conciliantes l’aiipnl ellicacede sa puis- ’ 
sance et de son alliance avec lîi Prnsse. Délivrés de * 
d(!iix eniK'iiii^ de ctiraclère dlll'érent , qu'ils redou- 
taient également, inais vivement pressés dans l'in- 
térieur de la France , les factieux , aj)j>clés Jaco- 
bins., cherchèrent leur salut dans la guerre; et ils 
forcèrent le malheureux Louis xvi à la d(*clarer au 
nouveau roi de Hongrie ( i ). Les ü-aités qui liaient 
Frédéric-Guillaume avec l’Autriche, rohllgèrent 
d’enüer dans la querelle; et, d’après ce que l’on a 
vu des priucl|>es et des dispositions du prince Hen- 

Tlicrèse d’Autriche et de l’empereur François i.", né le 
5 mai 1 74 ? j grand-duc de Toscane, le a 3 août içôS; suc- 
cédé aux états héréditaires d’Autriche, le 20 février i çgo ; 
élu empereur d’Allemagne sous le nom de Léopold 11 , le 
3 o septembre 1 790 ; couronné , à Franrjbrt, le 9 octobre 
1 790 ; mort à Vienne, le i mars 1 792. 

(1) FrançoisJoseph-Charles-Jean de Lorraine, né le 12 
février 1768, de Léopold n, empereur d’Allemagne, roi 
de Bohème et de Hongrie , archiduc d’Autriche ; succède 
à son père dans scs états héréditaires , le i." mars «797.; 
élu emporcut d’Allemagne , et couronné sous le nom de 
François n , le 14 juillet 1792 ; renonce à la couronne im- 
périale d’Allemagne, le ii août 1804» *1 prend le titre 
d’Êmpereur d’Autriche. 
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ri, on peut juger que celle démarche n’eut point 
son approbation. 

La guerre qui fut déclarée par la Prusse à la 
France, en mai 179^^ parut en effet au prince • 
l’entreprise la plus funeste ; et il géinit d’avance , 
avec une inspiration trop prophétique, sur les maux 
qui allaient en résulter pour son pays , et même 
pour la France. Que deviendra-t-elle {la France)? 
écrivait-il (i). U utriche sera la seule prépon- 
dérante. Je ne parle point de la Prusse; elle ne 
fera qu’exécuter les volontés de utriche. J’en- 

visage la guerre comme rien. V aincre des bour- 
geois et une armée désorganisée me paraît un 
triomphe facile; mais, pour les suites, quelles 
qu’elles soient, je ne puis que les envisager 
comme funestes, à moins quune négociation 
ne s’ ouvre sous la médiation de V Angleterre (2), 
et soutenue par cent mille hommes. 

Ce passage d’ une de ses lettres découvre toute sa 
politique à cette époque qui a été décisive , com- 
me il l’annonçait, pour l’Europe. Ou voit pourtant 
qu’il partageait l’opinion , alors générale , sur la fa- 
cilité des succès contre la France, dans l’état où 

(1) Extrait (le la Correspondance dont il a été parle: . ' 

lettre du 19 mai 1792. , 

(2) L’Angleterre ne prit part à la guerre contre U 
France , que le i février 1 7g3. 
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tout son système militaire se trouvait. Si im ausâ 
sage politique, si un aussi grand capitaine, si un 
homme enfin qui« bien loin d’être animé {lar la 
passion, était, au contraire ^‘accusé de trop de mo- 
dération, jfwnsait ainsi; faut -il eneore sàétonner 
que des hommes , mieux informés des détails de 
cette désorganisation , excités d’ailleul's par les plus 
grands intérêts , et qui mettaient au jeu leur for- 
tune et leur, vie , se livrassent avec confiance à ces 
espérances ? Pour juger les actions, et apprécier 
les opinions des autres, il faut se reporter aux 
circonstances où ils se sont trouvés. Les résultats 
font le dénouement ; mais ils ne donnent pas la so- 
lution du problème. 

Dans sou opposition à cette guerre, le prince 
Hemi voulait, du moins, rpi’au lieu d’une, armée 
de cinquante mille hommes , tpie le roi de Pixisse 
destinait à cette entreprise, il en fît marclierune 
H de cent mille au moins. 11 pensait que c’était seu- 
lement avec de tels moyens que ce souverain pou- 
vait làirc quelipi’impression, et sur ses cuuerais, et 
sur ses alliés ; et qu’à moins d’ignorer jusqu’au 
premier intérêt de la Prusse, on ne pouvait 
former une telle entreprise diaprés les combi- 
naisons adoptées (1). La voix de la patrie étouf- 

' ( 1 ) Extrait de la Correspondance citée ci - dessus : lettre 
du 3 février 1793, t 
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fant son méconteulenient , et triomphant de sa 
- haine pour son neveu ainsi que pour ses conseillers , 
il crut devoir faire au roi les plu$ fortes représenta- 
tions; et ne pouvant clfenger sa résolution : Faites 
donc les guerre, lui dit-il, puisque vpus le vou~ 
lez absolument s mais faites- la de manière d 
pouvoir réussir. Mais Frédéric -Guillaume fut 
sourd à ce conseil , comme il l’avait été à tous ceux 
que son oncle lui avait déjà donnés; et le prince 
Henri ne rangea à son avis que le comte de Hcrtz- 
berg, dont l'influence venait de cesser. Le senti- 
ment commun de l’amour de la patrie et de l’inté- 
rêt de la Prusse , réconcilia ces deux hommes , si 
long-temps enneniis; et celte union tardive, qui, 
plutôt , eût pu faire le bonheur et la gloire de leur 
pays, ne fit qu’honorer leur cœur, et fairé briller 
leur patriotisme et leurs lumières. ’ ' 

L’armée pmssienne marcha do^c contre la’ 
France': le prince Henri la suivit de ses regrets 
et de ses craintes. On sait entre quelles mains le 
commandement de celte armée fut rem'ts, et com- 
ment Ton rit s’éclipser l’une des premièi fS réputa- 
rions de l'Europe, exemple devenu depuis si com- 
mun. A des fautes militaires telles que l’on ne croit 
pouvoir les expliquer que par une politique per- 
fide, et cpii donnèrent le temps à une armée dev 
«organisée, dispersée et découragée , de se réunir, 
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d’occuper des positions respectables, et surtout 
de prendre courage et confiance dans des chefs > 
jusqu’alors inconnus, on joi^it la faute bien plus 
grande ( car elle était irréjferable ) de publier un 
manifeste (n^,qui non-seulement ferma tonte voie 
à la négociation, laquelle, selon le prince Henri et 
selon tous les hommes sages, devait accompagner 
l’appareil guerrier; mais qui exaspéra tous les es- 
prits , effra3'a et mécontenta les amis même qüe 
l’on avait en France, et donna une nouvelle éner- 
gie à la nation, en la mettant dans la nécessité de 
vaincre, et, par conséquent, de combattre. 

Le prince Henri était trop éclairé pour ne pas 
entrevoir toutes les conséquences d’une semblable 
mesure, à laquelle il n’eût jamais consenti s’il eût 
été à la tête de l’armée. H la regarda, avec trop 
de raison, comme l’arrêt de mort de Louis xvr 
et la condamnation des émigrés; et il s’en expri- 
ma, dès qu’il en eut connaissance, avec une éner- 
gie qui montrait assez que s’il n’avait pas flatté 
davantage les sentimens et les opinions de ceux 


(i) Déclarations du duc de Brunswick et de Lunebourg, 
commandant les armées combinées de L. M. l’empereur 
^ le roi de Prusse , adressées aux habitans de la France „ 
r datées de Cob]entî,les 25 et 27 juillet 1792. 
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que le luallieiir poursuivait, ce n’était pas par in- 
difi’érence pour leur cause. 

Après cette mallicureuse campagne de 1792, 
le prince Henri fut con^incu que la continuation 
de la gueire ne pouvait procurer, si ell<j se faisait 
régulièrement et heureusement, que de faibles et 
inutiles avantages aux alliés, tandis qu’elle épuise- 
rait leurs moyens de tous genres, et donnerait uii 
ressort terrible à toute la machine révolutionnaire. 
U pensait donc que la paix seule pouvait encoi’e 
sauver l’Europe, et quelle devait être d’autant plus 
prompte que, selon ses expressions, chaque an- 
née de guerre devant augmenter chez les 
puissances la nécessité de la terminer., les con' 
ditions de la paix augmenteraient de prix par 
cette mesure (i). 

Tous ses discours, toutes ses lettres exprimaient 
fortement *ette opinion , et lui rendaient de plus 
en plus défavorables ceux qui fondaient leurs es- 
pérances sur la continuation de la guerre, en même 
temps qu’ils lui conciliaient la bienveillance , peu 
désii’able il est \xai , des hommes alors prépondé- 
rans en France, qui cherchaient à désunir la 
coalition. La lettre suivante qu’il éciivit à cette 


(t) Extrait de la Correspondance déjà citée : lettre du • 
1." novembre 1792. 





5oO VIE DU PBINCE 


épofjue (i), à un, homme qui se trouvait au müieu 
d’eux, et r|u’il honorait de son amitié et de sa cou- 
fianee, servit à ]pur faire encore mieux connaître , 
ses dispositions , et eut def suites assex importantes 
pour inéijiter d’ctre rapportée. „ • 

« Mon cher comte, nos lettres ne se suivent pas , 
» régtdièrement; le désordre des choses humaines 
» s’empare des postes. Nous vivons à une éporpie ■ 
» où l’incertitude de ce rpi’on est, de ce qu’on 
» sera , est plus qtic jamais sujette au changement. 

» Je vous prie cependant d’élre convaincu que si 
» l’on avait voulu avoir égard à mes faibles lumiè- 
, » res; jamais cette guerre n’eùt été entreprise. Je 
» ne pouvais pas calculer tbus les événemens ; maôa 
» je pouvais prévoir que vingt-quatre raillicalb 
» d’hommes n’agiraient pas comme une poignée 

» de Hollandais (2), et ces derniers eussent détruit 

.. » .. 

(1) Cette lettre, datée de' RheinsBerg,\e 12 novembre 
1792 , était adressée à M. te comte de Grimoard , général 
français , distingué par une vaste théorie militaire , que le 
prince Henri avait ca occasion d’apprécier , et que le con- 
seil exécutif, (pii gouVeniait la France, retenait près do 
lui peuFla direction de la guerre actuelle. 


(2) Ceci se rapporte à l’expédition des Prussiens .contre 
les Hollandais , commandée par le même duc de Bruns- 
wick , en septembre 1 787 . 
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» toute celte escajiade , s'ils avaient tenu seulement 
» une frégate sur le lac aÏ H arlem. 

» J’étais consulté par les émigrés : mes réponses 
♦> sincères , mes prédictions sur l’iinpolitique de 
» leui; conduite , m’ont \%lu le titre de démocrar- 
» te, tandis que je ne veux d’autre titre* que celui 
» d’aini de rinimanilé.' La manière dont celte 
» guerre a été conduite, la légèreté avec laquelle 
)) on a laissé i dos des armées , et une quantité de 
» places de guerre, n apparliént qu’à un plan qu’on 
» a cru convenable aux circonstances. On ajvensé, - 
» d’après d’autres penseurs, et ces penseurs n’ont 
» eu que leur idée en tête, cju’ou finirait promp- 
» tement en allaùt droit à Paris. Lorsfju’on me 
») dit ce beau projet, je ne voulais pas le croire ; 
a enfin ou a voulu l’exécuter, et vous en savez les 
» suites. 

» n serait de l’intérêt de tous fes partis de faire 
» la paix. Si la guerre continue, il faudra bien se 
» mettre eu règle, pour opérer d’après les vrais 
» principes militaires. J’ avoue que cela ne mènera 
» pas à grand’ chose ; niais avec des succès , on * 
» pourra prendre une couple de places. Je suis 
» très-éloigné de le désirer, et je ne vous dis point 
» toutes mes pensées sur les événemens. Le passé, 

)i Je présent et l’avenir, tout est sujet à de grandes ” 







3o2 vif, du prince 

» réflexions; mais celles que Fou l’ail deviennent, 
» ce me semble, inutiles à tout le monde. 

» Vous me donnez un espoir bien flatteur : ce- 
» lui de vous voîr chez njoi. Je souhaite que les 
» circonstances vous faTOiisent. Vous serez reçu 

^ a 

» comme'le pigeon sorti de l’arche : car, sans la 
» paix , je ne puis croire que je jçulssc du bon- 
» heur de vous voir, et de vous assurer de toute 
» mon amitié ». • 

La surveillance active qui s’exercait alors géné- 
ralement, et plus particulièrement sur ceux cpii 
avalent quelque part aux affaires , procura aux chefs 
du gouvernement la connaissance de la lettre du 
prince Henri. Frappés, autant q\ie satisfaits des 
dispositions cpi’il témoignait pour la paix, ils 
exigèrent cpie la réponse fût écrite dans le mê- 
me esprit. Elle fut, en effet, conçue dans des 
termes clairs, qttoirpie généraux, qui, en faisant 
connaître l’opinion du gouvernement français sur 
le roi de Prusse et sur scs ministres, montraient 
une grande estime pour le prince Henri, et assez 
d’inclination à se servir de son intermédiaire pour 
traiter avec son neveu. On prit des mesures pour 
fali’c. tomber cctlc lettre entre les mains de Frédé- 
ric-Guillaume , qui, après en avoir pris lecture, 
la fit paiTcnlr à son oncle. Mais elle fit une assez 
forte impression sur le roi, pour qu’il témoignât 
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dès lors le regret d’être lié par le traité de sub- 
sides qu’il venait de conclure avec l’Angleterre, 
ainsi que le désir d’entrer en négociation, dès 
qu’il en trouverait Foc^asion; et’ pour la ménager, 
ce mona^-que ne coopéA plus cpi’avec mollesse aux 
opérations d’une guèrre, dont il commençait à 
voir que l’Autriche et l’Angleterre lui laisseraient 
tout le fardeau, pour en retirer tout l'avantage. 
Telle fut la première tentative pour dissoudre la 
coalition ; telle fut aussi la part cpi’y eut le prince 
Henri, à qui l’on a supposé, à tort, des relations 
plus directes et moins innocentes. 

Tandis que l’incendie le plus violent embrasait 
la plus belle partie de l’Europe, et que, selon 
les vœux et à l’instigation même de la Russie, 
les deux plus grandes puissances de l’Allemagne 
se trouvaient engagées, avec la France, dans une 
lutte qui occupait au loin toutes leurs forces, 
Catherine ir trouva le moment favorable pour 
mettre la dernière main à ses projets d’ambition 
et de vengeance contre la Pologne. Au mépris 
des traités quil avait faits avec cet état en 1790, 
Frédéric-Guillaume, effrayé par les menaces de la 
Russie, et, encore plus, gagné par l’appât d’un 
nouveau partage, se réunit à l’impératrice pour 
consommer la ruine de ces mêmes Polonais, qu’il 

,0 

avait lui-même encouragés à secouer le joug qm ^ 


\ 
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pesait depuis long-tciups sur eux, et à reprendre 
leur dignité nationale. Mais le roi, qui jugea à 
pro|)os de venir combatti e en [icrsomie ceux qu’il 
dép juillalt, et tfil crut trouver contre eux des 
succès plus faciles qu’il njeu avait eu en France, 
éprouva une résistance encore plus fâche^ise pour 
scs armes. Obligé de lever honteusement, et aVec 
une ptTle liumeuse, le siège tle Varsovie., le 
5 sc[He!nbre 1794,1! se vit réduit à abandonner 
la Pologne. Il n’y eût laissé que le souvenir de 
sa honte et la trace de malheurs plus gi ands en- 
core f[ue dans les plaines de Champagne , si les 
aimées russes, commandées par l’illustre Suwo- 
row (1), n’avalent répare ses revers, et terminé 

(i) Alexandre Smvorow , ou Souvarow, né en 1780 , 
fils d’un général et sénateur russe , fcld maréchal au service 
de Russie , s’illustra jjar scs services et ses succès dans 1 rs 
guerres contre les Turcs j gagna contre ceux-ci, le 21 juil- 
let 1789 , la bataille de Rimmsek , qui lui valut le surnoiu 
de Rimuiseki , et le titre de comte de l’empire romain j le 
4ioclobre 1794 , il prit d’assaut le faubourg de Pragua , 
près de Var^tome, où il fit égorger plus de vingt mille ha- 
bitans , et termina cette guerre par la prise de cette capi- 
tale, ce qui lui valut, de la part de Catherine, la dignité 
de fcld-maréchal. En 1799, il eut le commandement de 
Farmée russe qui marcha en Italie , et il reconquit ce pav'ü 
malgré les efforts du général Moreau , qui fit , avec des for- 
ces inférieures , tout ce qu’oa devait attendre d’un si grand 
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cettp Inll^par une vicloii e aussi horrible cpie dé- 
cisive. Quoique l’issue de celte guerre eût tourné 
plus favorablernent pour Frédéric-Guillaume, que 
la fortune de ses armas ne devait le lui faire es- 
pérer, e^ eût augmènté‘le nombre de ses provin- 
ces, elle avait porté à sa puissance un coup irré- 
parable par -i’épuisement, sans remède, de ses 
ressources en hommes et en argent 5 par la perte 
encore plus sensible de la réputation de ses ar- 
mées ; par leur découragement et leur méconten- 
tement prononcé, et par l’impression que tant de 
revers, tant de fautes jointes à tant d’abus de toute 
esjtèce , avaient produite .sur la nation entière. 
Dans ime situation aussi allligeante et même aussi 
alarmante, où le roi de Prusse s’était précipité 

capitaine. La bataille de Zurich, gagnée sur le général 
Korzaliow, par le général , depuis maréchal , Massena , le 
a 5 septembre 1799, fit perdre , au maréchal Suworow, le 
fruit de ses succès , et le mit lui-même dans une position 
très-critique , dont il ne se tira que par son courage et sa 
fermeté. Les troupes russes ayant été rappelées, il revint à 
Péier^bourg, où il mourut en 1800, dans la disgrâce de 
Paul i.'',qui, pendant la campagne d’Italie, l’avait fait 
prince et lui avait donné le surnom à’ Italinsky . A de 
grands talens pour l.a guerre, ce générai joignait un carac- 
tère de singularité et un ton d’inspiration (|ui lui assuraient 
la confiance de ses soldats, dont il connaissait parfaitement ‘ 
l’esprit. 
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lui-même , il n’avait de salut que dans laqiaix avec 
la France ; et ce prince, aussi prompt à se dé- 
courager qu’ardent à entrepreudie , satisfait d’ail- 
leurs des dédomniagemcus^que ses nouvelles ac- 
quisitions en Pologne lui wüi aient pour ses trois 
campagnes mfructueuses contre la France, fut le 
premier déserteur de la coalition, ^près en avoir 
été le chef et le plus ardent promoteur. 

Dans les circonstances criticpies, les hommes 
supérieurs retrouvent toujours leur place. Effrayé, 
malgré sou apathie, du talileauqui l’environnait et de 
la nullité de tousses conseillers , Frédéric-Guillaume 
se rappela que le piinée Henri avait plus d’une fois 
sauvé la Prusse sur le penchant de sa ruine. Il se 
rappela ses services, son expérience, son zèle pour 
la patrie, toujours constant, et plus pur que celui 
des courtisans auxquels il avait, depuis long-temps , 
livré sa personne et son royaume. Il se rappela 
enfin cette lettre dont nous avons parlé, les dis- 
positions pacifiques rpi’elle annonçait, et les sen- 
timens particuliers qu’elle expiimait pour le grand 
homme qu’il avait jusque là dédaigné. 11 pensa que 
son oncle pouvait seul combler l’abîme qui s’ou- 
vrait sous ses pas, et il le manda à Potsdam. 

Aussi abattu dans la mauvaise fortune qu’il 
,avait été inconsidéré et présomptueux dans la 
bonne, comme il arrive aux hommes faibles, 
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Frédéi-ic-Guillaiinie reçut, avec toutes les démons- 
trations de l’amitié , et même de la plus intime 
confiance, le piincc si long-tenips écarté et mal- 
traité ; et se jetant duis ses bras : Mon cher on- 
cle .y lui dit-il, sauv^'jnoi. Celui-ci, saisissant 
celte occasion d’adresser, à son neveu, les répri- 
mandes sévères qu’il méritait, et que le monarcpe 
écouta avec soumission, lui demanda ce rp’il 
pouvait faire pour le tirer de l’ernb'Srras où il 
avait mis l’étal. Us convinrent cependant que la 
paix avec la France était le seul remède à tant 
de maux; elle roi ayant témoigné au prince que, 
d’dprès la connaissance qu’il avait de l’estime du 
‘ gouveraement français pour lui, il désirait que 
celte paix se fît par son entremise, le prince Henri 
accepta cet honorable et utile emploi. Mais son 
rang lui permettant encore moins, dans les circons- 
tances actuelles, que dans aucune autre, de pren- 
dre ouvertement le caractère de négociateur, il fut 
chargé seulement de diriger la négociation. 

Après avoir envoyé à Paris un agent obscur, 
rpii s’assura des dis]iosilious du gouvernement 
français, le comte de Goltz, tpii avait été long- 
temps ministre de Prusse en France, fut choisi 
pour aller traiter avec M. Barthélemy, ambas- 
sadeur de la république française en Suisse. Lee' 
négociations s’ouvrirent efUreux à B^le-, le 24 jan- 
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vier 1 795. La mortpiesfpie subite de M. de Gollz, 
arrivée quelrpies jours après, les interrompit pour 
un moment : mai? elles furent bientôt reprises 
avec plus d’activité par le baÆ>n de Hardenberg (i). 
Par les soiys du prince fîeiiii, elles furent ame- 
nées à un prompt et honoinble résultat, et le 
5 avi-il 1795, le traité de paix fut coûclu entre la 
Prusse et ^ république française. 

( 1 795 - 1 797 ) T elle était cependant la versatibté 
du roi , et surtout sa jalousie ou sa haine contre son 
oncle, qu'à peine celui-ci avait-il enirepiis, sur ses 
])rossan tes instances, cette tâche dill]ci]e,ouau moins 
désagréable, que déjà Frédéric-Guillaume se livrait 
de nouveau à ses préventions contie lui, et l’aflll- 
geait par de nouveaux dégoûts. Mais la chose était 
trop avancée, pour que le prince Henri n en restât 
pas le maître, et, en dépit du roi lui-même, il ter- 
mina un ouvrage aussi important alors pour la 
Prusse. 11 eut ainsi le mérite d’avoir rendu à cette 
monarchie la tranquillité et la sécurité qui lui 
étaient devenues nécessaires, et de lui assurer un 
beau rôle qui, pendant dix ans, a établi sa consi- 
dération politique, et avait rais, en quelque sorte, 
entre sespiains, les destinées de l’Europe. 

- (i) Depuis ministre d’état en Prusse , ayant le départe- 

ment des affaires élrar.gèr^ place qu'il occupait en 1806, 
lors de la rupture de la Prusse avec la France. 
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Les ennemis de la révolution , étrangers comme 
Français, frappés de l’inconsécpience et de la lâ- 
cheté apparentes de cette démarche, qui rompit le 
premier chaînon de la coalition , et peu instruits 
de ses 'réiitables motifs , téinoignèreiif. hautement 
leur indignation contre le roi de Prusse , et parti- 
culièrement contre le prince Henri, qu’ils accu- 
sèrent de l’avoir conseillée , et auquel ils ne purent 
paixlonner de l’avoir dirigée. Sans réfléchir que 
l’intérêt de la Prusse devait être sa première loi, 
son premier intérêt, les gens passionnés donnè- 
rent à sa conduite et à ses opinions les couleurs 
les plus odieuses. 11 avait été démocrate , lorstpi’il 
déconseillait la guerre; il fut jacobin, parce tp’il 
faisait la paix avec, les républicains. Mais si la 
raison d’état ne suflisait pas pour répondre à de si 
fausses inculpations , et à cette injustice familière 
à l’esprit de parti , il y répondait encore mieux en 
donnant une douce et généreuse hospitalité à plu- 
sieurs victimes de la révolution qu’il avait connues 
dans une meilleure fortune, et à d’autres que sa 
sensibilité accueillit, peut-être même avec trop de 
confiance ; en distribuant plus de cinquante mille 
écus de sa fortune, qui n’était pas considérable, 
pour secourir les émigrés retirés dans le nord de 
l’Allemagne; et surtout en élevant, dans ses jar- 
dins, un monument qui consacrait à la fois, par 
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une inscription composée par lui-même , la mé- 
moire de Louis XVI, et le dévouement du ver- 
tueux Maleslicrbes''(i). C’est ainsi qu’il lui conve- 
nait de rejKiusser de seml^ables imputations, et 
c’est tout ce^ qu’on doit leur opposer pour l’en 

Frédéric-Guillaume ii ne survécut que deux 
ans à la paix de Bâle. Accablé sous le poids de la 
mollesse et de la volupté qui abrégèrent ses jours , 
il mourut le 1 7 novembre 1 797, après un règne de 
onze années, rpii suffirent pour dissiper le fruit 
de qtutrante-six ans de travaux de l’bomme le plus 



(i) Chrétirn-Guillâume de Lamoignon de MaleshCrbes , 
né à Paris le 16 décembre lyai, de G uillaumede Lamoi- 
gnon , chancelier de France. Après avoir été substitut du 
procureur-général, et conseiller au parlement de Paris , il 
fut , en lySo, premier président de la cour des aides. En 
1 il fut nommé, par Louis xvi, ministre d’état , ayant 
le département de l’intérieur j et se retira du ministère en 
1776, lorsque M. Turgot, son ami, fut renvoyé. Il fui 
rappelé au conseil d’état, le 7 juin 1 787. En 1 79?. , lorsque 
Louis XVI fut mis en jugement, M. de Maleslicrbes sortit 
de sa retraite pour venir le défendre. Sa présence , et cette 
marque d’une fidélité aussi courageuse et aussi désintéres- 
sée, adoucirent les derniers momens de ce malheureux roi 
qu’il ne tarda pas à rejoindre. Il subit le même sort le 22 
avril 1794 * et couronna une belle vie par la mort la plus 
glorieuse. 
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étonnant de Thistoire. Aû Heu de transmettre .à 
son fils (i), qui lui succéda, l’héritage brillant rju’il 
avait reçu lui-même de son oncle, il lui laissa un 
champ plus vaste, il esj vrai, mais semé d’épines et 
d’écueils; une machine usée, dont il Çillait remon- 
ter tous les ressorts; enfin une monarchie agrandi® 
d’un tiers, mais, selon l’expression d’un auteur 
prussien (2), énervée de ce qui faisait sa force 
apparente. 

( 1797-1802 ) Le prince Henri ne pouvait re- 
gretter son neveu, dont chaque opération était 
une plaie pour l’état, et dont chaque année de 
règne creusait de plus en plus l’abîme où il voyait 
sa patrie s’engloutir. Il vit donc, avec joie, la cou- 
ronne passer sur la tête d’un jeune prince , dont 
lesrpialités estimables devaient réparer les maux 
de la précédente administration, et promettaient 
à la Prusse des jours heureux. Le prince Henri 
était alors trop avancé en âge, et s’était trop attaché 
aux douces habitudes de la retraite , pour désirer 
jouer, sous ce nouveau règne , le rôle qu’il avait 
espéré et ambitionné au commencement de l’au- 

(1) Frédéric-Guillaume ni , né le 3 lioùt 1770, de Fré- 

déric-Guillaume II, roi de Prusse , et de Frédérique-Louise 
de Hesse-Darmstadt ; roi le 1 7 novembre 1 757. , 

(2) Matériaux pour servir à rHistoire des années i 8 o 5 , 
|8ob et 1807. \ 
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ire. Il fut assez sage pour se conlenter de |a con- 
sidération, des res|)ccts, et de la déférence que 
Frédéric-Guillauinç m ne cessa d®. marquer, 
comme à l’un des fondateiRs de sa puissance, et 
au plus fidèle et plus utile appui de l’état. Mais sans 
avoir une part directe aux aflaires , le prince ne 
cessa d'y prendre un intérêt aussi actif que s’il 
eut encore été en scène, et dans la force de l’âge; 
cl au milieu des soins, qu’exigeait sa santé déjà 
chancelante, il ne négligea jamais ceux que l’état 
avait le droit d’attendre de lui. Souvent il fit par- 
venir à son petit-neveu dtîs avis que ce prince, 
doué d’un jugement sain et d’une âme honnête, 
accueillit toujours avec le respect rpi’il devait à 
l’expérience et aux services de celui qui les lui 
adressait. Le jeune roi le consulta aussi plusieur# 
fois dans les circonstances difficiles où il se trou- 
vait , qui devinrent de plus en plus embarrassan- 
tes; et il eut toujours à s’en applaudir. . 

Le prince Henri passa ainsi les cinq premières 
années de ce nouveau règne, qui jmtifia d’abord 
ses espérances, partagé entre l’étude et la société 
de fjuclqucs amis, 'entouré des beautés de la na- 
ture qui consolent des illusions de l’âge et de 
celles des passions, et environné du spectacle, plus 
doux encore , du bien qu’U faisait. C’est au mi- 
lieu de CCS paisibles jouissances et de ce repos par 


lequel il se préparait à celui de rétemité, que 
la mort vint le frapper. II la reçut avee eette phi- 
losophie qu’il avait professée toute sa vie, et rpii 
parut bien alors n’avoir pas élé en lui, comme 
dans tan(?d’autres prétendus esprits forf^, une vaine 
et fastueuse démonstration. II avait joui de la vie 
avec modération ; il s’était vu vieillir sans regret ; 
et il se vit mourir sans faiblesse. 

•Vers la fin du mois de juillet i 8 o 3 ,il fut at- 
teint, à Rheinsberg, d’une fièvre violente, à la 
suite d’un bain qu’il eut l’imprudence de prendre 
étant attarpié d’un rhume assez léger. Soit con- 
fiance dans ses forces , soit ennui de la vie que 
l’afl’aiblissement de ses facultés et le dégoût des 
affaires générales lui rendaient, depuis quelque 
temps , pénible, il ne voidut se soumettre à au- 
cun remède. En peu de jours, le mal fit les progrès 
les plus inquiélaus, et, le i.*' août, il fut frappé 
d'apoplexie. Au milieu des larmes de ses servi- 
teurs, dont la plupart étaient ses amis, il leur 
adressa, jusqu’au dernier moment, des paroles 
aimables et consolantes. Il conserva, dans cette 
dernière scène de la vie, la présence d’esprit et la 
sérénité qu’U avait si éminemment possédées; et 
il s’éteignit, avec la trancpiillité d’un sage, à cinq 
heures du matin , le 3 août 1 802 , âgé de soixante-' 
seize ans , six mois et quelques jours. 
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Au-dessous de la pyrainide qu’il avait consacrée 
à la mémoire des compajpious de ses victoires , le 
prince Henri avait fait construire un caveau qu’il 
destinait à sa sépulture. C’fst là que, selon son in- 
tention, sesr cendres reposent au milieif de ces 
jardins, qu’il a pris tant de plaisir parcourir et 
à embellir; près de ce château qui fut si long-temps 
l’asile de la gloire, des arts et de la philosophie; 
sur les bords de ce lac , dont les eaux tranrpiiHes 
invitent au recueillement de tant de pensées qui 
viennent s’y confondre ; dans ces lieux , enfin , où 
tout retrace sa grandeur, mais bien plus encore 
sa simplicité et sa bienfaisance ; monument plus 
durable et plus respectable que ceux que la vanité, 
la flatterie, ou la magnificence publique, élèvent 
d’ordinaire aux puissans ou aux heureux de la 
terre. 

Quinze jom^ avant sa mort, il avait visité son 
tombeau : il avait même essayé la place où il vou- 
lait être déposé, et avait dit, en plaisantant, à 
son conseiller des bâtimens qui l’accompagnait : 
Ayez soin que l’on me mette la tête tournée 
du côté du château^ pour que l’ordre y règne, 
en croyant que je vois encore ce qui s’y passe. 
U avait comjxtsc' lui-même son épitaphe en fran- 
çais , et l’avait fait graver , dans cette langue, sur la 
pierre qui, selon ses dernières volontés, ferme le 
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caveau où il est déposé. Cette épitaphe noble et 
simple, peint, à la fois , son cœur et son esprit, et 
c’est le plus beau résumé d’une vie qui fut toute em- 
ployée à de grandes ou dftbonnes actions. Tant que 
le temps, ou letorrent,plusdestructeur«ncore,des 
révolutions politiques, respectera son monument, 
ceux qui s’en approcheront liront avec attendrisse- 
ment ces dernières expressions des sentimens d’une 
belle âme ; mais l’histoire manquerait à son plus 
précieux devoir, si elle ne conservait totit ce qui 
fait connaître un prince qui se montra toujours 
homme , qui n’usa de son rang «pie pour le bien 
de l’humanité ; un béi’os qui ne cessa d’être njo- 
déré , et n’employa ses talens que pour la défense 
de la patrie. 

Jeté, par sa naissance, dans ce tourbillon de vaine fiunée 
Que le vulgaire appelle 
Gloire et grandeur , 

Mais dont le sage connaît le néant ; 

En proie à tous les maux de l’humanité; 

Tourmenté par les passions des autres , 

Agité par les siennes ; 

Souvent exposé à la calomnie; 

Ein butte à l’injustice; 

Et accablé même par la perte 
^ De parens chéris , 

D’amis sûrs et fidèles; 

Mais aussi , souvent consolé par ramitié; 
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Heureux dans le recueillement de ses pensées , 
Plus heureux 

Quand ses ser^ces purent être utiles à la patrie 

Ou à l’humanité-souffranle : 

Tel est l’abrérï de la vie de 

^ e 

i~ Frédéric ~ Henri -Louis, 

Fils de Frédéric-Guillaume, roi de Prusse, 

Et de Sophie-Dorothée , 

Fille de George i."^, roi de la Grande-Bretagne. 

Passant , 

Souviens-toi que la perfection n’est point sur la terre. 
Si je n’ai pu être le meilleur des hommes. 

Je ne suis point au nombre des mécbans; 
L’éloge ou le blâme 
• Ne touchent plus celui 

Qui repose dans l’éternité j 
Mais la douce espérance 
Embellit les derniers momens 
De celui qui remplit ses devoirs ; 

Elle m’accompagne en mourant. 

Né le 1 8 janvier 1726. 

Décédé le 3 août 1802. 


Heureux les hommes qui, arrivés au terme 
d’une longue carrière, peuvent en rendre un tel 
compte au tribunal du public, et qui peuvent 
parler ainsi d’eux-mêmes à la postérité , sans crain- 
jdre d’être démentis ! ! ! 

Le prince Henri avait écrit, quelques mois avant 
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sa mort, ses dernières dispositions (i), qui ont 
également 'd’empreinte de la vraie philosopliie, et 
du calme de son âme. On y retrouve cet esprit 
d’analyse rpi’il avait porté constamment dans l’é- 
tude de la nature, et le ihême ordre avec lequel il ' 
ordonnait les dispositions d’une marclfë ou d’une 
bataille. La .“ingulariié, la bizarrerie même de 
quelques détails quelle renferme, où l’on voudra 
peut-être voir de la pusillanimité ou de l’ostenta- 
tion, tient surtout à la tournure particulière de ses 
idées, dont quelques-unes allaient même jusqu’au 
grotesque, comme on l’a dit au commencement 
de sa vie. On peut assurer que ces pensées lui 
étaient familières, quelles n’étaient même pas 
nouvelles pour quelques-uns' de ceux qui l’ont 
bien connu; et qu’en les consignant dans le der- 
nier acte de sa vie, il n’a été que conséquent, 
et n’a fait que remplir, en quelque sorte, un en- 
gagement qu’il avait pris dès long-temps, avec 
lui-même. Au reste, quel que soit le jugement 
qu’on en veuille porter, ces dispositions, telles 
qu’elles sont, doivent être regardées comme un 
monument curieux, non-seulement de son his- 
toire, mais encore de celle de l’esprit humain. 

(i) Elles sont datées de Rheinsberg, le 26 février i8oa. 
On les trouvera en entier à la suite de cet écrit historique , 
dont elles font naturellement partie. 
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Son testament lut porté au roi, à rpii il était 
adressé, et qui ne jugea pas à propos dç; fc rendre 
public. On ^nre qu’il renfermait beaucoup d’ar- 
ticles politiques,'" dont plusieurs même n’étaient 
pas à l’avantage de quelqi^es personnes encore vi- 
vantes. Oç peut croire qu im prince qui , toute 
sa vie, avait été occupé du bien de l’état, et dont 
la sollicitude n’oubliait aucun des objets qu’il 
laissait après lui, ne voulut pas ensevelir dans son 
tombeau ses lumières et le fruit de son expérience. 

Il est donc à regretter que la raison d’état ait 
empêché de rendre publics ses derniers vœux et 
ses derniers conseils. 

On se borna à faire connaître les legs qu’il 
laissait à chacun , et qui marquaient également sa 
générosité et sa justice. Aucun de ceux qui le 
servaient ne fut oublié, et tous reçurent des pré- 
sens et dés pensions propoi tionnés à leurs services. 
En se montrant libéral envers ses domestiques, 
il ne fut pas moins bienfaisant envers les pauvres. 

Il légua aux enfans de son régiment une somme 
de trois mille thalers de Prusse , dont les in- 
térêts durent être employés, d’après ses inten- 
tions, à l’établissement d’mie école pour ce ré- 
giment. D laissa , en outre, deux mille thalers 
à chacun des officiers epii avaient servi sous lui 
pendant la guerre de Sept- Ans, et principalement * 
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à ceux qui s’élaient trouvés à la bataille décisive 
de Freyberg.' Il employa, à tous ces dons, cent 
dix mille écus de Prusse ( environ tpiatre cent 
quarante mille francs ) ,^èn arj'en^ comptant, rpi’U 
^vait économises , depuis» plusieurs années, sur ses 
revenus, pour être en état de remplir les dettes de 
son cœur, et upe valeur prescju’égale en effets ou 
bijoux. D prolongea ainsi, en quelrpie sorte , son 
existence, en continuant, après lui, le bien qu’il 
avait fait pendant Sa vie. 

Le prince Henri était d’une très-petite taille, 
et très-mal proportionné. Sa figure n’était pas seu- 
letnent laide; elle était, au premier asjtect, repous- 
sante , et jamais une belle âme et de grands talens 
n’ont été , si l’on peut se servir de cette expression, 
plus mal logés. De grands yeux bleus , très-animés, 
mais durs et de travers, contribuaient à lui donner 
un air effrayant. Mais dès rpi’on l’avait entendu, 
cette impression s’effacait : on oubliait les défauts 
de sa personne; et le feu, l’on peut dire l’esprit, et 
presfpie la grâce, de sa physionomie, pénétrait jus- 
qu’à l’âme. Il était d’uue complexion très-délicate, 
qui provenait sans doute de sa bizarre construc- 
tion; mais son extrême sobriété, sa tempérance, 
et la régularité de sa vie l’avaient fortifié, l’avaient 
même mis eu état de résister à toutes les fàti- 
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gnes de la guerre et des plus longs voyages , et le 
conduisirent jusqu’à une longue vieillesse. 

Je ne m’arrêterai pas davantage à tracer son 
portrait. Si j’ai rempli le Jmt que je me suis pro- 
posé, j’ai dû le faire asseiî" connaître; j’ai dû le faire 
aimer autant qu’admirer; et surtout faire excuser, 
en favfeur de ses grandes qualités elrde ses vertus, 
des défauts et des eneurs que j’ai d’autant moins 
prétendu dissimuler, qu’ils sont l’attribut de l’espè- 
ce humaine, et, pour ainsi dire, le contre-seing 
de la nature. On a souvent dit que l'on ne peut 
assurer qu’un homme a été heureux, que lors- 
qu’il est mort. Ceci devient encore plus vrai 
dans des temps düTiciles et orageux. L’épotpie 
même de la mort du prince Henri a donc été, 
pour Ini, une faveur de plus de la fortune, puis- 
qu’elle l’a soustrait au spectacle déplorable des 
fautes et des malheurs qui ont ruiné sa patrie. 
L’histoire de sa vie donne le droit de penser 
qu’il eût pu prévenir les unes, et remédier aux 
autres. Sans doute, au bruit des dangers qui assril- 
laient de toutes parts la Prusse, et dont les plus 
grands étaient peut-être dans son sein , son âme 
eût retrouvé toute son énergie, son corps toute 
son activité. On l’eût vu sortir du fond de sa re- 
traite, et venir, comme Sully àla cour de Louis xiii , 
imposer silence à cette jeunesse présomptueuse et 
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Imprudente qui dominait la cour de FrédtVic- 
GiuUaufac in, et qui perdait l’état. Souteou de 
celte grande autorité, ce jeune^roi, trop, conliant 
dans ses intentions , etjlrop se^uslblc à un £mx point 
d’honneur, eût résisté à^cette fougue inconsitlérée 
et insubordonnée, ou du moins U eùlK>|>pris de ce 
vieia guerrier, dans quel moment et sur quel 
plan il fallait combatli’e. Trojaqxie nunc sto- 
res!!! Si cependant ou a vu , dans ce siècle si 

fécond eu révolutions, tant de plans sages en ap- 
parence, tant de résolutions généreuses, tant de 
vieilles expériences s’évaporer, eu quelque sorte, 
devant des destinées supérieures, le prince Henri, 
fut heureux d’échapper à cette épreuve , et de lais- 
ser encore entier l’édifice qu’il avait tant contribué 
à fon^ er. S’il eût é[)ronvé une noble consolation 
en voyant le roi et les princes de sa lamille se mon- 
trer, par leur valeur, dignes des héros de leur race, 
et payer de leur sang les saciifices qu’ils avolcut * 
droit d’espérer de leurs sujets, avec quelle doulou- 
reuse surprise cet illustre guerrier eùt-il vu nue 
guerre si mal engagée, des 0[K‘i allons si mal com- 
binées , des campeniens si mal disposés , des batail- 
les si mal ordonnées, des retrjjlfes si peu pré[)a- 
rées ? Comment cette âme si fière et si courageuse 
eut-elle pu sujiporler des défaites si peu réparées, 
des places si lâchement livrées, des capitulations 

21 
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si honteuses ? Et comment celui qui ne désespéra 


jamais de la patrie, qui la sauva même tant de fois, 


Félicitons-le doue d’avolri^u emporter, en mou- 
rant, ro])iuîbn consolante que les Prussiens qu’il 
quittait, étaient encore tels qu’aux jqurs où il les 
avait si glorieusement commandés; et de n’avoir 
pas eu, comme tant d’autres, à survivre à la gran- 
deur de sa maison, à la gloire de son pays, etpeut- 
étre à la sienne même. . 


eût-il soutenu cetle déroute générale, cet abandon 
si ])rompt et si complet appès le premier revers? 
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INSCRIPTIONS 

DES ]Vf]$D AILLONS 

DU MpNUMENT MILITAIRE 

« 

Erigé à Rheinsberg, par le prince Henri de Prusse ^ 
en 1791. 

. • 

Inscriptions de devant. — Médaillons. 

I. 

Le maréchal de Keith. 

A la plus exacte probité , 
n joignit 

Les connaissances les plus vastes 
Et les plus solides; 

En Russie, 

Dans la guerre contre les Turcs , 

11 acquit la gloire 
La mieux méritée , f 
Qu’il soutint au service de Prusse. 

Les regrets de tons les cœurs sensibles , 

Les larmes de tous les militaires , 

Ont à jamais consacré 
Sa mémoire.' 
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Tué à la surprise de Hocbkirch , 
Le 14 octobre lySS. 


r H- 
' * 

Le makécàhi. DEyScBWÿRiN. 
L’bonncur de son siècle , 

£t le bouclier de la patrie; 

11 a réuni toutes les qualités 
Civiles et militaires. 

Les ennenus qu’il a combattus 
K’ont pu^lui refuser 
Leur admiration. 

Le 1 1 avril 174*» 

0 gagna 1 » bataille de Mollvita. 

. En 1744, 

n commandait l’armée qui fit 
Le siège de Prague , 

Et prit le fort de Ziskaberg. 

En 1756, 

n était à la tète de l’armée prussienne 
<ÿii entrait en Bohème par la Silésie ; 
Et , malgré l’infériorité de ses troupes , 
B fit une guerre offensive contré 
Piccolomini. 

Les peuples , protégés par son humanité, 
Recommrent en lui le véritable 
Héroïsme. 

Un drapeau à la main , il fut la victime 
De son zèle 

Devant Prague, le 6 de mai 1 757. 


ar . 
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III. 

Léopold , 

Prince régnant d’AnhaJt-Dessau , 
L’un des gueniers les plus CMUomméi 
Da|»s son art , 

Se signala déjà dans la gaèira 
De Succession. 

Turin 

Fut témoin de ses exploits : 

Il V combattit à la tête des 
Troupes prussiennes, 
n les commandait encore 
Pendant la guerre de 1 740 , 

Dans la Haute-Silésie. 

* £01745, 

n défit entièrement l’armée 
Saxonne à KesselsderlT, 

Et s’ouvrit la route jusqu’à 
Dresde. 

Son geme militaire et son courage 
I Suffisent pour l'immortaliser ( 1 ). ~ 


Auguste-F erdinand , 
Quatrième fils du roi 
Frédéric-Guillaume, 

Etait, en 1757 , au bloeus de Prague, 
Et fut blessé dans nne sortie 
Des ennemis. 


(1) Moitié 9 avril 1747. 
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. A la bataillo (le Breslau , c 

Le aa novembre de la 
JHême année, 

H soutint , jusqu’», la fin , 

Un poste important ; ^ 

« Ef à la bataille de Leuthen 
D acquit de nouveaux 
Lauriers. 

Autant et plus recommandable 
Par ses vertus que par ses ctyiloits. 

V. 

Le générai, Seydlitï. 

D se distingua dès sa jeunesse , 

■* Et servit 

Dans toutes les campagnes 
De la guerre de Sept-Ans. 

Dans toutes les occasions 
Il se couvrit de gloire. 

L’habileté et l’intrépidité , 

Jointes à la célérité et à la prudence, 
Rendirent toutes ses opérations 
Funestes aux ennemis. 

Lowositr, , Kolin, Rosbach, Hochkirch, 
Zomdorff, CunersdorfF, et Freybci^, 

Lui doivent des trophées. 

Il fut souvent très-dangereusement blessé : 

On reconnut jiartout en lui le grand capitaine. ^ 
La cavalerie prussienne doit à ses soins 
Cette perfection qu’admirent les étrangers. 

Cet homme rare , survivant à tant de périls, 
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, Mourut au sein de la pais. (i). 

VI. ‘ 

Le général de Zistben. 

“Parvint 

• A une vieillesst'également heureuse 
Et glorieuse. • 

^ jToutes les fois qu’il combattit 
n triompha. 

Son coup d’œil militaire , joint 
A sa valeur héroïque, 

Décidait du succès des combats; 

Mais ce qui le distinguait 
• Encore plus, 

Ce furent son intégrité, son désintéressement. 

Et son mépris pour tous ceux 
Qui s’enrichissaient aux dépens 
Des peuples opprimés (2}. 

VII. 

Le duc de Bevern. 

On lui dut , en i n 5 G , la victoire de Lowositz, 

‘ n entra en Bohême , par la Silésie , 

En lySy. " 

Ses sages et prudentes dispositions 
Lui valurent le gain de la bataille 
De Reichenberg sur les Autrichiens. 

Dans le cours de la même année , 

Avec 22,000 hommes, il soutint l’eflFort des troujies 


t. 


(1) Né en 1722; mort en 1773- 

(2) Né en 1699; mort à Berli%ea 178s. 
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Commandées par le maréchal Daun , , 

Au nombre de 8o;,ooo hommes j 
Ce ne fut qu’après la plus vigoureuse défense 
t^u’il perdit la balaülg de Breslau. 

En 1 , ^ ^ 

Posté avc(>un détacliement près de Reichenbach , 
Attaqué en front et à dos , , 

Pai' deüx corps supérieurs , * 

Il les repoussa ^ r» 

Et resta maître du champ de bataille. 

VIII. 

Le OÉNÉail. DE P(.ATEN. " 

^ • Il servit avec distinction dans toutes 
Les guerres. 

Et se trouva à plusieurs batailles. 

Apres la déroute totale de Cunnersdorff, 

Il rallia les troupes , 

Fit la retraite, 

Resta posté toute la nuit, 

^ Et ne repassa le pont de l’Oder 
Que le matin. 

En 1762, 

Délaché .avec un corps de troupes 
Oc l’année du roi , 

Tl défit en Pologne, près de Posen, 

Un corps de 6060 Russes , 

Fit plusieurs prisonniers. 

Et détruisit leurs magasins. 

Mort CD 1787. 


♦ 
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Inscriptions du côté droit. 

% 

De Wedel. 

Lieutenant-colonel , commandant 
Un bataillon de grenadiers, Composé de 
Deux compagnies des gardes et de deux 
Autres du régiment du prince de Prmse, 

A Selmitz en Bohême , il défendit , 
'Vendant plusieurs heures, 

Le passage de l’Elbe contre l’armée 
Autrichienne, donnant ainsi le 
Temps à Tarmée prussienne de 
Rassembler ses quartiers; 

Le nombre des batteries de l’ennemi 
L’obligea à la retraite après 
Plus de cinq heures. Le prince Cliarles, 
Ayant alors passé la rivière, dans 
L’idée d’avoir en tète un grand 
Nombre de troupes , apprit d’un prisonnier 
Qu’un seul bataillon , mais commandé 
Par un héros, avait fait cette belle 
- Défense. 

Avec le même bataillon , il attaqua 
L’aile gauche des Autricliiens, à la 
Bataille de Sohr , et y fut tué 
Le 3 o de septembre 1 74s. 

Méduilloiis. 

I. 

De Hulsen, 

Lieutenant-général , très-estime par ses talens 
Militaires. 
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n s’est trouvé à presque toutes les batailles; 

A souvent été blessé, et s’est toujours dist&gué 
Par son intrépidité. 

En i ;;6o , à la bataille de Torgau , l’aile gauche , 

Où il se trouvait , 

Fut défaite : il rallia (^elques troupes ; Aais 
Ses chenaux tués , son âge et ses blessures , ne lui 
Pennettant pas d’aller à pied , il se f t porter 
Sur un canon , joignit avec ses troupes l’aile 
Droite, et se fit traîner ainsi jusqu’au feu 
De l’ennemi. 

II. 

De Tauenzieit, 

Général d’infanterie , a fait tontes les 
Campagnes , et en conserva des marques glorieuses 
Par ses blessures. 

En 1760,11 défendit Breslau, assiégé 
Par Laudhon; ' 

En 1 762 , il fit le siège de Schwcidnitz, 

Et jouit présentement du repos 
D’une vieillesse honorable (i). 

III. 

De Moellendorff, 

Général d’infanterie. II a servi dans ’ 

Toutes les guerres , à commencer de 1740 
Jusqu’à la campagne de 1 778. 

En 1 760, à la bataille de Torgau , il 

(1) Mort , eu 1792. à Breslau , où on lui a élevé un monu- 
‘lueut. 
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^ SVmp.ira de la hauteur de Siptitz, 

Et frustra ainsi l’ennemi de la victoire. 

En 1 762 , ayant pareillement emporté , 

■Par sa valeur, la hauteur de lîurkersdorff, 

Cette manœuvre obligea le maréchal 
Daun à changer sa position , ce qm 
Facilita le siège de Schweidnltz. 

Dank Thiver de 17783 1 7f9 , il fut 
Détaché de l’armée de Saxe avec un 
Corps de troupes , et défit l’ennemi posté 
Près de Brixen (i). 

IV. 

De Hautcharmoy, 

. Lieutenant-général , ancien réfugié. 

H fit , avec les troupes prussiennes , 

Toute la guerre de succession en Italie 
Et en Flandres. 

Il continua de servir dans la guerre 
De 1740. Franc et loyal, brave comme 
Son épée , 

B mourut au lit d’honneur , ayant 
Eté tué à la bataille de Prague, 

Le6 demai lySy. 

Vt 

\ 

De Ret zow, 

Général et intendant de l’armée. 

• (1) Il a depuis commandé, eu 1794, l’armée prussienne dans le 
Hnndsruck el le duché des Denx>Ponts , et gagna , sur les Français , 
le conihat de Kaisers-Laulern. Il fut fait prisonuier 4 Erfurth , c'a 
1806, après la bataille de Jena. 
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En JySS, il commandait un corps séparé 
De l’armée du roi , et se trouvait poste à 
Weissenl>erg , où la droite de l’armée 
Du maréchal Daun lui était opposée j • 

M.iis il'cut l’habilelé , à la malheureuse 
Surprise de Ilochkîi'ch, le 14 octobré*, 

ÏJe saisir le moment d’occuper une 
Ilautei^' derrière l’armée du rai , 

Dont il protégea ainsi la retraite, 

Due principalement à sa prudence et à sa valeur. 

U mourut im mois après avoir rendu 
Ce service important. 

VI. 

, DbWobersnow, 

Colonel et premier aide-de-camp dn roi. 

11 se distingua par tous les sentimens d’un 
Homme d’honneur et par ses connaissances t 

Milit.iires. 

En I ySy, il fut blessé à la bataille 
De Prague , et il rallia les troupes de 
L’ailc gauche de l’armée prussienne 
Pour les ramener contre l’ennemi, 
n servit dans toutes les campagnes contre 
Les Russes. 

La bataille de Ray ( i) fut livrée contre son opinion : 

Les Primions la 

Perdirent, et il y fut tué en héros. 


e 

(1) Ou Zullkhau, le a 3 juillet 175g. 
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i Inscriptions de derrière. 


Auguste-Guillaume, 
A tous les Jie’ros prussiens, 


s 


Depuis 1740 jusqu’en 1745, , 
Se sont signalés par leurs exploits, 
ÎDe même qu’à tous céux 
Qui, 

Pendant la guerre de Sept-j^s, 
Ont défendu , 

Et le plus souvent 
Sauvé la patrie. 


Médaillons. 

ï. 

DeGovtz, 

Aide-de-camp du roi , fut envoyé, 
En 1756 , en Prusse , pour assister 
Le maréchal de Lehwald, 

.Qui devait commander l’armée 
* Contre les Russes. 

C’était un génie actif et profond 
Dans les connaissances militaires : 

; Il aurait illustré son nom , si 
Sa valeur, le précipitant au milieu 
Des dangers , ne lui eût coûté la vie 
A la bataille de JœgcmdorlT, 

En 1757. 



334 


■ VIE DU PRINCE 


11 . 

I 

De Blumenthal, 

Major dans le régiment 
*Du prince^Henri. 

Les lumières de son esprit et la droiture 
de son caractère * 

Le faisaient avancer d’un pas égal 
* fVers la perfection , *■ 

Lorsqu’il fut tué en défendant 
Un poste à Ostritz , en Lusace, 

*Le 3 o septembre 1 7 56 . 

III. 


• De Reder, 

Général et chef d’nn régiment de 
Cavalerie. 

Lorsqu’il commandait le régiment 
De Schraettau , cuirassiers , 

' il enfonça la ligne d’infanterie 
Des Autrichiens^ 

D fit tout un régiment prisonnier. 
D acquit aussi beaucoup de gloire k 
La bataille de F reyberg , 

En Saxe , 

Le 2g d’octobre 1762. 


IV. 

s 

De Marwitz, 
Quartier-mest re 
De l’armée du roi , 

Rendit de très-bons services dans toutel 
Les guerres, se trouva à toutes les 
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Batailles , et se distiugua dans plusieurs 
Occasions. 

Etant mort à 36 ans, en lySg, son 
Mérite et ses services seraicilt oubliés, 

Si ce monument n’em conservait 
3 La mémoire. 

■» 

V. 

'• -> 

De Quede, 

Aidc-de-camp du prince de Prusse , 

Frère du roi , major 
Dans le régiment du prince Henri. 

Son jugement sain , son caractère solid#, , 

Sa rare intrépidité. 

Faisaient souhaiter sa conser\'ation : 

Mais à la bataille de Prague , en 1757, 

Un boulet de canon lui emporta 
Les deux jambes. 

H vécut encore plusieurs J^eures j 
Et au fort des douleurs , 

Son courage héroïque ne se démentit point 
Jusqu’au dernier soupir. 

VI. 

* DePlatept, 

Aide-de-camp du maréchal 
De Schwerin , 

Réunissait des qualités qui donnaient 
L’espérance 

Qu’il pouvait un jour égaler 
Ce grand homme, 


m 
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• A côté duquel il fut tué, 

Le 6 de mai 1757. ‘ 

Inscriptions du coté gauche. 

9 

DÊ VWjnsch, 

G^éral d’infanterie. E entra, en 17^, 
Comme officier dans les compagnies 
Franches , t-t s’éleva aux grades sfipérieur» 
Par son génie et scs talens militaires. 
Toutes scs entreprises furent heureuses 
Dans la petite guerre , et dès lors lui 
Acquirent l’estime générale. 

En 1757 , avec un corps de troupes réglées, 
• D défit entièrement , à Torgau , un corps 
Ennemi fort supérieur. 

La même année , près de Duben , il battit 
L’arrière-garde de l’ennemi j la prise d’un 
Général, celle des drapeaux *et des canons 
Furent dtitant de trophées à sa gloire, 
fl est mort en 1 788. 

J . 

• Médaillons. 

I. 

DeSaldern, 
Lieutenant-général, * 

Avait fait toutes les 
Campagnes. 

fl était fort versé dans la 
Tactique. 

Il s’est fait également estimer 
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Par sa valeur et par son 
inte'grité. 

D se distingua 4 la bataille 
Ete Torgau. * 

Mort en 1 785. 

•.V I 
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De Prittwite, 

Générai de cavalerie, 
n a servi d’abord dans les dragons* 

Et les hussards, se distingua toujours 
' Par sa valeur dans plusieurs batailles 
Où il s’est trouvé. 

Ayant acquis par là l’estime particubëre 
Du roi, 

Celui-ci le mit à la tête des gendarmes 
Qu’il commande encore , se faisant 
• Considérer de plus en plus par son zèle 
Et par son activité. 

III. 

De Rleist, 

Général de hussards ; il acquit la plus 
Grande réputation pendant la guerre 
De Sept-Ans. Habile dans toutes les ruses 
De la petite guerre, 

n était capable d’entreprises plus utiles, 
Dont les efIVts rendirent ses talens 
Redoutables à l’ennemi j 
Toujours chéri des troupes qu’il commandait, 

123 
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Il rendit son nom illustre par ses exploits. 

Sa carrière fut terminée en 1 767, 

A l’àge de 36 ans. ’ 

IV. ^ 

DeDiesxav, 

L'Ièutenant-général d’artillerie, 

Avait servi, dès sa jeunesse , et s’était 
Acquis de kt réputation dans son corps , 
Qu’il commandait en chef pendant 
* La guerre de Septr-Ans. 

11 était actif, vigilant, laborieux; 

Fit tous les sièges, et fut très-utile 
Dans les bstaiUes où il se trouva. 

Mort dans un âge très-avancé. 

V. 

D’Ingersleuen, 
Major-général, ^ • 

D’une Valeur reconnue, 

Dont jl donna les plus grandes preuves 
A la bataille de Prague, en 1767 , où il fut 
Criblé de blessures, dont aucune cependant 
Ne fut mortelle j 

Mais il perdit la vie, la même année , 
D’une blessure reçue le 22 novembre , 

A la bataille de Breslau , 

, Où il combattit en héros. 

, VI. 

' De Henkxx,. 

Le comte de Hcukel, lieutenant-général, 
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^ Aidc-de-camp du prince Henri de Prusse 
Pendant les campagnes de 1767 et 1768, 

Se distingua dans lês batailles de Prague 
jüt de Rosbach. 

Dans l’hiver de 1767 à 1758, il assista 
Le général de Tauenzien à la f^rprise 
De Homebourg j et fit encore des actions 
’De bravoure à la têtî du régiment 
Du prince de Prusse , à la bataille de 
Torgau, en 1760. 
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DERNIÈRES DISPOSITIONS 

9 

9 

DU 

-, 

PRINCE HENRI DE PRUSSE, • 

Datées du février 1802 , et renfermées sous 
' une enveloppe qui ordonnait de V ouvrir aussi- 

tôt après son décès. 

Cette disposition contient ma dernière volon- 
té, laquelle doit être suivie immédiatement après 
ma mort. 

I .* J’invite tous ces messieurs qui me sont res- 
tes a Itachés jusc{u’à l'instant de ma mort, d’être pré- 
sens aux scellés, que mon ^rétaii-e intime et 
conseiller de la chambre , Lebeauld, doit poser sur 
les pertes et aux autres objets que je vais indiquer. 

2.” C’est en présence du bjâlli qiie doit être 
dressé l’acte de l’exécution de madermere volonté ; 
lequel acte sera signé par les messieurs assistans, 
par le secrétaire intime Lebeauld , et le conseiller 
des bâtimens Steinert. Cet acte de prévoyance, de 
ma part, est uniquement pour éviter tout désa- ^ 
grément à ceux que l'on pourrait cbagfiner après 
ma mort. 


t 
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3. * On me laissera sur la place , soit au lit^ soit 
sur une jcbiâse, jusqu’à cf que ma mort soit bien 
constatée ; mais , dans tette iucej’litudemêine , l’on 
mettra le^ scellés sur les boréaux et les commodes 

• • ^ ^ » • C 

lie la cbambre çù j’aurai accompli le dernier acte 
de ma vie. 

4 . * On mettra d’aÉord les scellés sur les portes 
d’entrée de la cbambre des tableaux , du côté de la 
chambre où j’avais coutume (féciirc. En haut , on 
scellera en dehors la porte d’entrée par laquelle on 
passe pour aller dans la tour. On scellera celle qui 

conduit à la cour. * * . 

♦ 

. 5.° Lorsque ma mort s«-a Inen constatée , on 
mettra mon corps sur un simple lit de camp, qu’on 
jdaccra dans le salon vert orné de coquilles. Je ne 
veux point que mes domestiques soient incomrao^ 
dés pour me faire une grande toilette. On me met- 
tra le plus ancien de mes uniformes , puisque l’u-* 
sage le veut. Si mes jambes sont enflées, Oir cou- 
pera les bottes ; il suffit qu’elles aillent comme il 
couvlêht à un mort de les porter. A moins qu’il 
n’arrive que quelqu’un rpii prenne un vrai intérêt 
à ma |)ertc, veuille me voir , je ne veux pas senir 
au spectacle lûdeux et dégoûtant d’etre montré en 
, public. 

6.° Oii scellera d’abord la porte d’entrée de la 
salle verte qui conduit à ma chambre à couclier. 


« 
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On scellera ^ulement celle qui conduit à cet- 
te chambre par le petit salon où sont placés les 
bustes (i) et les tableaux, Jiiusi que celle qui con- 
duit de cette chambre au caLinet où j’avais cou- 
tume il écrire. . i 

7. ° On scellera en bas, dans l’appartement où 
j’ai logé , tmites les portes, à commencer par celles 
de ma garde-robe, dont les armoires 'doivent être 
scellées les premières, ensuite les j>ortes du cabinet 
où Je m’habillais , celles de ma chambre à coucher, 
celles de la galerie et du cabinet bleu. Toutes ces 
chambres resteront sous le scellé, jusrj[u’au mo- 
ment où mes exécuteurs testamentaires en feront 
la levée. 

8. ° Je prie le comte de la Roche-Aymon d’en- 
voyer loutde suite une estafette au directeur de la 
chambre , de Gmnshas, avec iujouction de mettre 
les scellés sur toutes les chambres de mcai appar- 
tement à mon palais de Berlin y en y employant 


(i) Ces bustes , élevés sur des piédestaux , et qui faisaient 
tout romement de ce salon qui paraissait leur être con- 
sacré , étaient ceux de M. le duc de MiVemois , de M. le 
marquis de Bouillé , de madame la comtesse de Sabran , 
aujourd’hui madame de Boufllers , et de M. le marquis de 

La Fayette : ce dernier fut ôté en 1789 et remplacé t 

par celui du bailli de SulTren. 
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les formes usitées. Le scellé ne sera ôté qwe par 

mes exécuteurs testamentaires. 

9. ° Le comte de R.oëder doit aller annoncer ma 
mort au roi, en lui disant que* le comte de la Ro- 
che- A jinon , étant chargé dt ines dernières Volon- 
tés à l’égard Æe mon enterrement, aurait, après, 
une commission pairiculière , et un effét à lui re- 
mettre de ma part. Il lui dira que cette disposition, 
dont il prendra copie, demandait d’être enterré à 
Jlheinsherg; que la même volonté existait dans 
mon testament, durpiel je le priais de faire inces- 
samment l’ouverture; rpie mon caveau était dé- 
cent ; que j’avais feil moi-même une épitaphe , pour 
être taillée sur une pierre qui, le jour de mon en- 
teiTement, doit encore être placée devant l’entrée 
du coveau. 

10. ° Je ne veux autour de mon cercueil ni 

flamheaun, ni lumières. On le fermera, après m’y 
avoir placé d’abord qu’il sera fait; et je ne veux 
rester sur la terre , qu'autaul qu’il faut pour assurer 
que raa^mort est certaine. ' 

1 1 .* Mon corps sera porté , immédiatement 
après ma mort, dans la salle verte aux coquilles; et , 
lorsque le cercueil sera fait à Berim où à Rheins- 
berg, on me placera de la manière dont je l’ai dit. 

>■ 1 Un gentilhomme doit veiller, pour que les 

c chats et les chiens ne l’entament point. Je ne veux 
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pas fju’après ma mort on soit tourmenté en veillant 
un être inanimé. Point de pordons , point de fan- 
freluches en-dedans ni dessus le cercueil. 

1 3.® Le comte de Roëder sé fera donner le cor- 
don de^r Aigle-Noire , avec la plaqué^rodée, pou^ 
le remettre au roi. Il se fera donner la chaîne de 
l’ordre de Saint- André , pour î*a remettre au mi- 
nistre des affaires étrangères, qui la renverra en 
Russie. Quant à la croix et à la plaque de l’ordre 
de Séraphin , il faut la faire travailler, pour cpie ce- 
la soit envoyé en Suède. La chaîne de l’ordre de 
Saint- André est entre les mains des conseillers de 
mes domaines, il ne faut rien autre pour la Russie. 
Cette chaâne désigne rpic l’on est chevaKer de tous 
les ordres. 

1 4-° Le jour de mon enterrement fixé , il se fera 
de jour ; à midi, si c’est en hiver ; et à cpiatre ou cinq 
heures, si c’est en été. Point d’autre hruit. Mes do- 
mestiques porteront mon corps par l’escalier, pas- 
sant en bas par le salon de marbre jaune, à la de- 
meure de ma dissolution qui n’est pas loin. Sitôt 
tpie le cercueil y sera placé, la pierre de taille que 
j’ai fait graver, y sera placée devant la porte, et af- 
fermie par le conseiller des bâiimcns Steinert. Cela 
étant fait, tout est dit : je n’appartiens plus à l’em- 
pire des vivans. 

i5.° Je prie le comte de la Roche- Ayraon, 



« 
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après rpie mes funérailles auront «té fnkes, de 
rassembler, dans une |jièce du château les mes- 
sieurs rpii m’ont assisté jusqu’à ma mort, en y joi- 
guaut le conseiller kilime Lebeaiild, et le conseil- 
ler lies hàtiuicus Sieincrt. Sè témoigne d’i»KS>rd ma 
reconnaissance au comte delà Roclie-Aymon pour 
le tendre attaclienlcnt qu’il a eu poÔi’ mol, pen- 
ilanl tout le temps que j’ai eu le bonheur de l’avoir 
près de moi. Je le prie de dire à ces messieurs que 
je meurs recouuaissaut 5 que je les prie de se pro- 
téger luutuelleiuenl j^ndant leur vie : c’est la , 
preuve la plus grande qu’ils pourront donner au 
monde , cpie mon souvenir ii’ost |ioint effacé de leiu*"' 
mémoire. Je souhaite que le comte de la Roche- 
Aymou rassemble mes valets de chambre, les cui- 
»uiers,les musiciens, les lar|uais de la chambre; 
qu’il ait pour moi la crnuplaisance de les remercier 
pour les services qu’ils m’ont rendus, et; de dire au 
premier comme au dernier de ceux qui ont été ches 
moi, que j’ai laissé un testament dans lequel j’ai 
laissé des souvenirs en argent et en effets : que lors- 
que Iç roi l’aurait ouvert, chacun saïutiit ce que 
mon amitié ou ma reconnaissance lui laisse; mais 
qu’il était naturel, sans mésestimer j>ersonne, que 
j!aie cru, d’après mes lumières, connaître ceux qui 
étaient francs et sincères, et qui avaiept l’attache- 
inent le plus vrai pour moi; qu’ainsi, ayant tavonsé 
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les uns pins cpie les autres, j’avais simi les senti- 
niens de mon cœur ; que n’a;^ant qu’une partie de 
mes biens à ma di^)osition , je n’avais pas même pu 
faire plus qu’on rie trouverait; mais que je sollici- 
tais tout fe monde d’êtœ’ Montent; de ne voir, dans 
ce qu’ils recevTaient, que le bien que je veux à 
tous : et que }l mourais dans l’es{S?rance que ce se- 
rait la plus grande preuve d’attachement qu’ils don- 
neraient à mes cendres , si personne ne récriminait 
sur le plus ou le moins de distribution que j’ai fait 
dans mon testament. En outre , j’ai recommandé au 
roi et à mes héritiers, ceux tpii m’ont serri, ne 
doutant pas que cet acte de ma dernière volonté ne 
soit rempli. 

L’épée que je portais pendim^ la guerre de Sept- 

Ans, sera mise entre les mains du comte de la 

• 

Roche- Aymmi. Je le prie d’aller trouver le roi, 
d’abord après mou enterrement, de l’assurer de 
mes derniers vœux pour lui et pour l’état, et de lui 
remettre mon épée , en le priant de la faire conser- 
ver, comme un souvenir de la fidélité constante avec 
larpielle j’avîus servi l’état. 

Voilà le dernier acte de ma vie terminé. Adieù 
pour toujoius ! 

Nous croyons que l’on sera- bien aise de retrou’- 
ver ici un parallèle du roi de Prusse , dit le grand 
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Frcdc'i-ic, et du prince Henri , son frère , eflrait d’uni" 
onvrage en 5 vol. in-8.°, qui a paru en 1 8o4 , sous 1« t 
titre de Souvenir^ cle vingt années de séjour i>' 
Berlin , par M. Thiébault. Au milieu ‘'d’un <?5 
compilation mal rangée anecdotes, doiftdes plus 
inlcressautês étaient déjà connues, et dont les aiw ; 
1res UC méritaieiet pas d’ètre publié^, le inorceaïp^ 
suivant nous a paru mériter d etre recueilli , parc^ 
qu’à l’intéiêt du sujet, il joint celui de la vérité, e‘~ 
le témoignage d’un homme juste et sensé, qui,„ 
ayant été à portée de connaître ces deux grands 
personnages , les a bien jugés. 

« On m’a demandé cent fois, dit M. Thiâiault^ 
» lequel m’avait paru l’emporter sur l’autre de Fré- ■ ^ 
» délie ou du prince Henri, pour toutes les qnali-> ’ 
» lés qui consiiluAit le grand homme. U est hors 
)) de doute qu’ils ont été tous les deux de ce pelil;* 

» nombre d’hommes rares qui méritent le plus de > 
» senir de modèles, et qui pourtant ont le moins 
» d’imitalem's : mais jamais deux hommes ne se 
» sont moins ressemblés. 

» Frédéric était constitué d’une manière {dus 
» robuste, et c’est celui qui a le moins vécu (i). La 


Ë- 
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B? 
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(i) Frédéric ii a vécu soixante-quatorze ans , sept mois 
moins quelques jours; le prince Henri, soixante-seize ans, 
six mois et quelques jours; mais cette différence ne mérite 
pas d’ètre observée, puisque tous deux sont parvenus à un 
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» physionpmie de tons les deux était très-marquée 
» et bien caractéiistirpe : mais le roi avait une très- 
» belle tête, ce qui n’cmpêcîiaii pas qu’il ne fût 
J) très-dur, quand ij le* voulait; et le prince, qui 
» était biAi éloigné d'êtrêl>eau, ne tardait jamais à 
» paraître très-aimable. Personne, (æut-être, n’a- 
» vait les yeux^lus vifs et plus spttituels, et le re- 
» gard plus pénétrant et plus agréalde tpie le pre- 
» mier, chez qui, cependant, le regard devenait si 
» facilement terrible et foudroyant. Le second 
» avait des yeux presque déplacés et durs ru pre- 
» mier aspect, et néanmoins on ne l’avait pas en- 
» tendu deux minutes, que l’on oubliait entière- 
» ment ce défaut. Le frère aîné avait l’esprit facile, 
» sémillant, plein de saillies et d’épigrammes, na- 
» turellement porté à la gaîté et au persiflage, mais 
» pénétrant, et, pour ainsi dire, prophétique, ayant 
» ce degré de finesse qui circonvient les autres, et 
» qui lient à la ruse. Le prince Henri avait l’esprit 
» sérieux, mais sans lenteur; raisonneur, mais sans 
» pédantisme; sévère, mais sans méchanceté ; déli- 
» cat, mais sans fausseté; droit et juste, sans dureté 

grand âge , ce qui est rare parmi le$ grands hommes et 
surtout les grands capitaines. On peut remarquer ici que 
CCS deux illustres frères sont nés et morts dans les mêmes 
mois , et c’est le seul point sur lequél ils aient eu une par- 
faite analogie. 
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» et sans tristesse. La finesse cliez lui ^tait de la 
» prudence, et se bornait à découvrir celle d'autrui 
» pour y écliappep. 't'oul homme, bon observateur, 
» aurait été enclianté d’ajiprocher et d’entendre 
» quelquefois le roi : il Viforait admiré. 'Pout hom- 
» me honnête et sensible aurait voulu vivre avec le 
» prince : il l’auitât aimé. Celuidà jttait dans la so> 
» ciété l’agrément avec une sorte de profusion 
» celui-ci ne manquait jamais d’y porter les atteiv* 
> dons les plus délicates, efles prévenances les plus 
» obligeantes, l’ous les deux étaient plus qu’ins* 
» truits, ils étaient savans : tous les deux avûent 
» également la profondeur, l’étendue et la fécondité 
» du génie. Ils ont fait tous deux de grandes cho- 
» ses dans la gueim et la pcdidrfue, mais Fuu cODi- 
» me par insjâraüon, et l’autre avec réflexion et 
» calcul : ausd est-il arrivé que celui-là a des 
» fautes, mais a beaucoup plus fait de choses j et 
» (pie celui-ci, rpii a pourtant beaucoup fait, n’a 
» point eu de fautes à se repiocher. Quant aux dé- 
» fauts, on pourrait surtout reprocher au roi tiop 
B de méfiance, et au prince trop de confiance. Je 
» ne parle pas de la discrédon : le f(» a quekpiefuis 
» dévoilé ses opinions polidcpies par passion : le 
» prince n’a jamais été indiscret que pour ce (pri le 
J) concernait personnellement, parce que celui-là 
» était plus naturellemeut rif, et celm-ci jJus ua- 
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» lurellement franc. Tous les deux étaient très- 
» fiers en de certaines occasions, c’est-à-dire, le 
» roij quand il pensait qu’ofl voulait lui nianrpier; 
» et le prince, quand il jugeait qu’on lui avait man- 
» que. ^ous le rapport, ijiilitaire, le roi était hardi 
» par caractère, et le prince par priflclpe; tandis 
» que, d’aulBp part, celui-là étai< Indulgent et bon 
» par système , et celui-ci par caractère. Je les com- 
» parerais , le premier à Annibal pour la ruse ( i ) , et 
» à Condé pour la valeur, et le second à Turenne 
» et à Gustave-Adolphe. Tousdeux se [wtagcaient, 
» pour ainsi dire, Alexandre et César ». 

(i) Cette comparaison n’est pas juste. Car le prince en- 
tendait beaucoup mieux la ruse de guerre que le roi ; et 
c’est même par ce moyen qu’il a réparé les défaites de celui- 
ci , et évité de se compromettre par des batailles , comme 
Frédéric , qui ne connoissait et n’employait guère d’au- 
tre ressource , dont il eût fini par être victime , sans son 
frère. 
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